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La  première  partie  de  Paris  historique  est  ter- 
minée. 

Les  5o  livraisons  publiées  forment  le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage;  5o  autres  livraisons  qui  res- 
tent à paraître,  en  formeront  le  deuxième  volume. 

Pour  mettre  MM.  les  Souscripteurs  à même  de 
faire  relier  le  premier  volume,  l’Editeur  leur  adresse 
gratuitement x\\\  titre  et  faux-titre , avec  une  planche 
servant  de  frontispice  à l’ouvrage. 

Paris  historique,  pour  satisfaire  au  vœu  géné- 
ralement exprimé,  sera  précédé  d’un  volume  de  2 5 
k 3o  feuilles,  formant  1 introduction  de  l’ouvrage, 


et  contenant  un  précis  sur  Paris,  depuis  son  ori- 
gine jusqu’à  nos  jours. 

Ce  travail,  rédigé  par  M.  P.  Christian,  sera  dis- 
tribué gratuitement  aux  souscripteurs,  en  même 
temps  que  la  série  des  5o  dernières  livraisons. 

La  légère  interruption  qui  a lieu  entre  la  5oe  et 
la  5i e livraison,  est  motivée  par  la  préparation  du 
travail  de  M.  Christian. 


ntrofructum. 


Il  y a vingt  manières  de  voir  Paris.  Ses  antiquités,  ses 
monumens , son  industrie,  ses  mœurs,  ses  musées,  ses 
théâtres,  exigeraient  autant  de  livres  spéciaux,  et  ceux 
de  ces  livres  spéciaux  qui  n’ont  pas  été  faits  jusqu’ici, 
le  seront  un  jour.  Il  en  est  un  dont  on  ne  parle  point, 
que  j’ai  toujours  désiré,  que  j’ai  demandé  à tout  le 
monde,  que  tout  le  monde  desire  et  demande  comme 
moi,  et  qu’on  a oublié  de  faire.  C’est  ce  qui  m’a  décidé 
à m’en  charger. 


Nos  savans  sont  allés  voir  la  plaine  où  fut  Troie;  ils 
ont  mesuré  les  colonnes  de  Thèbes-la-Grande,  ils  ont 
pesé  la  poudre  qui  fut  Memphis.  Vous  trouverez  des  gens 
qui  font  le  voyage  de  Rome  tout  exprès  pour  chercher 
l’emplacement  des  jardins  d’Horace  et  de  la  Villa  de 
Cicéron.  Il  n’y  a personne  qui  ne  s’émeuve  en  foulant 
les  pavés  antiques  sur  lesquels  César  tomba  frappé  de 
dix-sept  poignards.  La  roche  Tarpéienne  n’est  qu’une  ro- 
che, mais  elle  rappelle  Manlius.  Ce  sentiment  de  curio- 
sité sympathique  est  propre  aux  esprits  les  moins  éclai- 
rés. C’est  un  des  instincts  les  plus  universels  du  cœur 
humain.  C’est  le  principe  du  fétichisme. 

Les  Parisiens,  qui  ont  vu  tant  d’histoire  vivante,  ne 
sont  pas  indifférens  à ces  souvenirs  de  l’histoire  morte. 
Il  n’est  bourgeois  de  bonne  maison  qui  n’ait  pris  les 
petites  voitures  de  Montmorency  pour  y visiter  l’ermi- 
tage, et  je  me  souviens  de  l’émotion  que  j’éprouvai 
moi-même  en  m’asseyant  au  café  de  la  Régence,  près  de 
la  table  où  Rousseau  avait  coutume  de  faire  sa  partie 
d’échecs.  On  s’arrêtait  encore  dans  mon  enfance  avec 
un  respect  pieux,  devant  le  dernier  domicile  du  pa- 
triarche des  philosophes,  et  je  suppose  qu’on  montre 
toujours  à Fontainebleau  la  plume  qui  signa  l’abdi- 
cation, ou  toute  autre  plume  qui  la  remplace;  à cela 
près,  vous  chercheriez  inutilement  dans  Paris  quel- 
que tradition  du  passé.  Son  histoire  est  cependant 
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plus  large  pour  les  esprits  cultivés.  Il  n’y  a peut-être 
pas  une  rue , pas  une  place  publique  dans  cette  vieille 
ville  qui  ne  rappelât  un  fait  singulier  et  frappant  si 
ses  murailles  s’animaient,  si  elles  pouvaient  parler, 
ou  si  seulement,  une  police  intelligente  et  communica- 
tive avait  daigné  munir  d’un  écriteau  toutes  les  maisons 
mémorables!  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  quel  pas- 
sant, qui  a traversé  cent  fois,  insouciant  et  oisif,  la  cour 
de  la  Sainte-Chapelle,  n’eût  aimé  à contempler  un  mo- 
ment la  fenêtre  élevée  derrière  laquelle  Jacques  Gillot 
écrivit  la  Satire  Ménippèe , et  Nicolas  Boileau  le  Lu - 
trin  ? Elle  y est  cependant,  et  des  voyageurs  qui  vont  se 
donner  fort  loin  quelques  impressions  du  même  genre, 
non  sans  frais  et  sans  périls,  ne  s’en  sont  jamais  avisé. 
Chose  merveilleuse!  il  a été  fort  à la  mode  de  faire  le 
pèlerinage  de  Ferney  en  mémoire  du  vieux  Voltaire,  et 
la  maison  natale  de  Voltaire,  celle  où  se  développa  le 
prodigieux  génie  du  jeune  élève  de  Tournemine  et  de 
Forée,  de  l’ami  de  l’abbé  de  Châteauneuf,  du  légataire 
de  Ninon  de  l’Enclos,  de  l’auteur  d ' OEdipe  et  de  la 
Henriade , personne  ne  la  regarde.  Les  étrangers  sont 
plus  sensibles  que  nous  à ces  traditions  monumentales 
des  gloires  de  leur  pays.  On  ne  m’a  pas  laissé  partir 
d’Edimbourg  sans  me  montrer  la  demeure  de  Milton,  et 
je  me  souviens  d’avoir  manqué  le  steam-boat  du  lac 
Long,  en  allant  chercher  à deux  lieues,  avec  un  ami,  le 
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modeste  tombeau  deSmollett.  Il  n’y  a pas  jusqu  au  pau- 
vre pécheur  des  bords  de  la  Save  qui  n ait  marque  d une 
pierre  énorme  le  lieu  fort  douteux  du  débarquement  de 
Jason. 

C’est  à cette  partie  importante  de  notre  statistique 
urbaine  que  j’ai  entrepris  de  pourvoir.  11  me  Fallait  pour 
cela  des  collaborateurs  qui  comprissent  bien  mon  pro- 
jet, ou  qui,  pour  mieux  dire,  l’eussent  conçu  en  meme 
temps  que  moi.  Je  les  ai  trouvés  dans  deux  amis  qui  au- 
ront tout  l’honneur  de  cette  œuvre  sans  prétention,  si 
elle  est  aussi  agréable  au  public  qu’elle  peut  lui  être 
utile.  L’un  est  M.  Regnier,  notre  habile  peintre  de 
paysages,  et  son  nom  me  dispense  d’insister  sur  un 
éloge  qui  serait  d’ailleurs  un  peu  déplacé  en  tête  de  cette 
publication  où  nous  sommes  fraternellement  solidaires; 
l’autre  est  M.  Champin,  qui  s’est  déjà  montré  si  heu- 
reux dans  des  productions  brillantes  et  variées.  Les 

V ' . J ’ . 

promenades  que  nous  allons  décrire,  nous  les  avons 
faites,  étudiant,  dessinant  et  racontant  tour -à- tour. 
Ce  livre  impromptu  dont  la  composition  n’était  d’abord 
pour  nous  qu’un  plaisir  intime,  s’est  achevé  comme 
de  lui-même,  et  nous  avons  jugé,  témérairement  peut- 
être,  que  d’autres  y prendraient  plaisir  comme  nous. 
Voilà  la  question. 

Parisiens  désœuvrés,  qui  mettez  à profit  les  beaux 
jours  pour  promener  vos  loisirs  dans  le  labyrinthe  des 
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rues  ; provinciaux  avides  de  sensations,  qui  regardez 
comme  perdues  toutes  les  heures  qui  s’écoulent  entre 
la  clôture  d’un  musée  et  l'ouverture  d’un  théâtre; 
voyageurs  instruits  que  tourmente  encore  le  besoin 
d’apprendre,  car  le  principal  caractère  du  savoir,  c’est 
un  désir  assidu  de  savoir  davantage,  seriez-vous  tentés 
de  prendre  part  avec  nous  à un  spectacle  sans  appa- 
reil et  sans  frais  ? On  ne  prend  pas  de  billets  à la  porte, 
on  ne  se  presse  pas  sous  les  vestibules,  la  toile  est  tou- 
jours levée.  La  scène,  c’est  la  ville  immense  avec  sa 
cohue  et  ses  bruits;  la  décoration,  ce  sont  les  églises, 
les  palais,  les  maisons  auxquelles  la  gloire  , le  malheur 
ou  le  crime  attachent  des  souvenirs  ineffaçables;  les 
acteurs,  ce  sont  les  personnages  les  plus  illustres  de  la 
nation,  dans  le  gouvernement,  dans  les  armes,  dans  les 
sciences,  dans  les  lettres,  dans  les  arts;  le  drame  , c’est 
l’histoire  de  France  tout  entière,  puisque  l’histoire  tout 
entière  d’un  peuple  très  civilisé  se  fait  dans  une  ville,  et 
quelquefois  dans  un  carrefour.  Pour  voir  se  dérouler 
sous  vos  yeux  cette  pièce  à cent  actes  divers,  il  suffit  de 
nous  accompagner. 

ïl  entrait  d’abord  dans  mon  dessein  de  vous  tracer  un 
itinéraire  méthodique  accommodé  aux  différens  quar- 
tiers de  Paris,  et  divisé  en  promenades  régulières  ; mais 
ce  plan  avait  quelques  inconvéniens  qui  m’ont  arreté. 
Premièrement,  vous  n’habitez  pas  tous  le  meme  quartier, 
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et  il  vous  est  plus  naturel  de  prendre  celui  que  vous  oc- 
cupez pour  centre  de  vos  excursions,  que  d’aller  cher- 
cher au  loin  un  point  de  départ  artificiel.  Secondement, 
votre  curiosité  ne  sera  pas  excitée  au  même  degré  par 
tous  les  objets;  et  quel  que  soit  l’objet  spécial  qui  l’at- 
tire , vous  seriez  trop  souvent  obligés  pour  la  satisfaire 
d’abandonner  votre  route.  La  Seine  coule  entre  la  croi- 
sée par  laquelle  on  prétend  que  Charles  IX  tirait  sur  les 
Huguenots,  et  celle  d’où  fut  précipitéle  corps  sanglant  de 
Ramus.  Dans  ce  système  enfin,  qui  n’offrirait  d’exactitude 
et  d’unité  que  sous  le  rapport  topographique,  tous  les 
temps  seraient  confondus  et  tous  les  évènemens  scindés 
par  le  simple  fait  de  la  progression  matérielle.  11  est  tel 
pas  du  promeneur  qui  enjamberait  sur  quelques  siècles  ; 
et  rien  n’est  plus  contraire  que  cette  alternative  de  sen- 
sations aux  jouissances  du  souvenir.  Dans  l’embarras 
du  choix  entre  toutesles  méthodes  qui  se  présentaient  à 
notre  esprit,  nous  avons  résolu  de  n’en  suivre  aucune, 
et  de  laisser  aller  notre  plume  et  nos  pinceaux  au  libre 
cours  des  circonstances  inconnues  qui  ont  présidé  à 
nos  recherches.  En  cela  même,  nous  resterons  fidèles 
à l’esprit  de  notre  titre,  car  la  promenade  veut  être 
indépendante  et  fortuite  pour  être  quelque  chose  de 
plus  qu 'un  plaisir  insipide , comme  l’appelait  Voltaire. 

Regrettez-vous  cependant  quelquefois  cette  appa- 
rence d’ordre  qui  servirait  du  moins  à diriger  votre 
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cicerone  ou  votre  cocher?  Vous  le  retrouverez  dans 
une  table  soigneusement  faite , où  les  lieux  et  les  édi- 
fices historiques  seront  rangés  suivant  leurs  rues  et 
leurs  quartiers,  et  qui  vous  permettra  de  rétablir,  pour 
votre  usage,  le  plan  que  nous  avons  abandonné. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  entretenir  assez  rapi- 
dement des  qualités  d’exécution  qui  peuvent  recom- 
mander ce  livre  aux  amateurs  de  la  saine  érudition  et 
des  arts  consciencieux.  C’est  un  soin  que  les  auteurs 
remettent  volontiers  aux  journaux,  où  les  entreprises 
nouvelles  ne  manquent  pas  d’éloges  plus  ou  moins 
proportionnés  à leurs  mérites;  mais  notre  modestie 
n’est  pas  si  farouche  que  nous  n’osions  anticiper  nous- 
mêmes  sur  le  jugement  que  l’on  portera  de  notre  tra- 
vail. L’ouvrage  que  nous  soumettons  au  public  était 
presque  nécessaire  à une  ville  telle  que  Paris , et  cette 
considération  toute  seule  serait  un  titre  à l’indulgence. 
On  aurait  pu  mieux  faire,  on  fera  mieux  sans  doute 
un  jour,  et  nous  serons  les  premiers  à le  reconnaître; 
mais  ce  n’est  pas  notre  faute  si  nous  n’avons  pas  fait 
tout  ce  qu’il  était  possible  de  faire  pour  faire  bien, 
car  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu.  Nous 
avons  cherché  la  ressemblance  dans  nos  portraits , la 
vérité  dans  nos  petites  narrations  ; nous  n’y  avons  pas 
cherché  l’esprit , parce  que  nous  ne  concevons  pas 
l’esprit  en  face  d’un  monument  qui  impose  à l’esprit 
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et  qui  remue  le  cœur;  il  n y a rien  de  plus  petit  au 
monde  quune  grande  phrase  devant  les  pyramides 
d’Égypte.  Si  nos  récits  sont  clairs , si  nos  croquis  sont 
fidèles,  si  le  curieux  que  nous  escortons  dans  ces 
explorations  de  la  ville,  éprouve  les  émotions  que 
nous  avons  éprouvées  quand  nous  les  faisions  pour 
lui , notre  humble  ambition  est  satisfaite  ; il  nous 
suivra  peut-être  un  jour  avec  plaisir  dans  d’autres 
voyages,  et  il  le  fera  sans  fatigue , j’espère,  car  nous 
nous  proposons  tout  au  plus  de  lui  faire  voir  la  ban- 
lieue. Pour  un  autre  mérite,  pour  celui  qu’on  exige 
des  chefs-d’œuvre  de  l’art  et  des  chefs-d’œuvre  delà 
pensée,  nous  n’osons  pas  le  lui  promettre.  Notre  succès 
est  fondé  sur  le  succès  de  nos  décorations , comme 
celui  de  plus  d’un  drame  moderne.  Tout  ce  que  nous 
avons  promis  de  vous  montrer,  ce  sont  des  pierres 
muettes  pour  le  vulgaire,  mais  qui  s’animent  et  qui 
parlent  sous  la  baguette  de  la  tradition.  Dieu  nous  garde 
de  mettre  des  phrases  à la  place  de  leur  éloquence.  Elle 
dit  cent  fois  mieux  et  cent  fois  plus  haut  ce  quelle 
veut  dire,  qu’un  gros  volume  de  rhétorique. 


Ch.  Nodier. 


Paris  historique 
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Pilier»  des  Halles»  n.  3. 


Les  premières  halles  furent  une  cité  de  marchands 
distribuée  par  quartiers,  suivant  les  différens  états  de  ses 
habitans,  et  la  nomenclature  de  leurs  rues  populeuses 
et  bruyantes  conserve  la  tradition  de  cette  origine.  Il 
paraît  que  la  conquête  de  cette  ville  intérieure  ne  fut 
pas  facile  à nos  rois,  car  ce  n’est  que  sous  François  Ier  et 
Henri  II  quelle  devint  leur  tributaire.  La  construction 
des  sombres  galeries  qui  reposent  sur  ces  piliers  lourds 
et  disgracieux  remonte  à cette  époque  du  seizième 
siècle. 

Le  peuple  de  la  halle  est  encore  un  peuple  à part 
qui  peut  mériter  l’attention  de  l’observateur.  Il  a ses 
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mœurs,  sou  caractère,  sa  langue  à lui.  Vous  savez 
qu’il  a meme  son  poète,  et  Vadé,  si  dédaigné  aujour- 
d’hui,occupera  peut-être  un  jour  les  philologues,  comme 
autorité  de  dialecte. 

Mais  ce  n’est  pas  de  Vadé  que  nous  cherchons  ici 
le  souvenir.  Arrêtez-vous,  en  quittant  la  rue  Saint- 
Honoré,  à la  deuxième  maison  à gauche  de  la  rue  de 
la  Vieille-Fripperie.  Là  naquit,  le  i5  janvier  1622,  d’un 
tapissier  nommé  Jean  Poquelin  et  de  la  demoiselle 
Boutet  sa  femme,  un  enfant  dont  la  renommée  a rempli 
le  monde.  C’est  le  berceau  de  Molière! 

Un  patient  compulseur  de  vieux  actes  civils,  appelé 
M.  Beffara,  s’est  inutilement  efforcé  de  la  déposséder  de 
ce  titre. Une  apparente  consonnance  de  noms  l’a  trompé, 
et  ne  pouvait  tromper  que  lui. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  la  même  mai- 
son, la  même  chambre  peut-être,  produisit  trente-trois 
ans  après  l’ingénieux  et  plaisant  Regnard,  celui  des 
imitateurs  de  Molière  qui  s’est  le  plus  rapproché  de 
son  modèle.  Là  se  sont  bornées  les  faveurs  que  Thalie 
nous  a faites,  et  le  théâtre  attend  depuis  long-temps 
qu’un  nouveau  Molière  nous  soit  né. 


|)ont  ItotrMDamf. 


Les  six  robustes  piles  de  ce  monument  bâti  excellem- 
ment sous  Louis  XII,  supportaient  encore  au  siècle 
passé  soixante-huit  maisons  de  briques  qui  lui  servaient 
d’ornement  dans  le  plan  du  célèbre  jacobin , frère  Jo- 
conde,  son  architecte.  Vasari  parle  avec  enthousiasme 
de  ces  élégans  édifices,  et  prétend  naïvement  qu’un  si 
beau  travail  n’a  pu  être  conçu  que  par  un  Italien. 

L’autorité  municipale,  qui  ne  partageait  pas  l’opinion 
de  Vasari,  a fait  jeter  dans  la  rivière  toutes  ces  mer- 
veilleuses fabriques,  sous  le  prétexte  spécieux  qu’elles 
auraient  fini  par  y entraîner  le  pont  avec  elles;  mais 
bien  plutôt  pour  donner  de  la  besogne  à l’activité  dé- 
molissante de  l’architecture  parisienne.  Je  dirai  comme 
Vasari,  mais  dans  un  autre  sens,  qu’un  pareil  travail  ne 
pouvait  être  conçu  que  par  des  artistes  français. 


Le  pont  Notre-Dame,  commencé  en  i5oo  et  terminé 
en  1 5 1 1 , avait  remplacé  un  pont  en  bois  qui  s’écroula 
le  a5  novembre  1499,  accident  qui  résulta  de  l’incurie 
des  échevins,  mais  que  la  foi  poétique  du  peuple  attri- 
bua à la  Providence.  Quelques  jours  auparavant,  le  fils 
d’un  armurier,  logé  dans  une  de  ces  soixante  masures, 
y avait  poignardé  sa  mère. 

Le  nouveau  pont  de  frère  Joconde  fut  long-temps  le 
bazar  des  marchands  d’objets  curieux  et  le  rendez-vous 
de  la  bonne  compagnie.  Il  était  du  bel  air  d’y  étaler  ses 
plumes  ou  son  pourpoint  neuf,  avant  la  construction 
du  pont  d’Henri  1Y  qui  lui  enleva  la  vogue,  et  qui  la 
céda  bientôt  à son  tour  aux  galeries  du  Palais. 

La  procession  de  la  Ligue , émeute  chrétienne  de  i 690, 
y rencontra  un  jour  le  carrosse  ou  la  litière  du  légat,  et 
crut  devoir  le  saluer  d’une  décharge  de  mousqueterie 
qui  tua  son  secrétaire  à côté  de  lui.  Cette  fois,  le  pont 
11e  s’écroula  pas.  Si  la  Providence  avait  résolu  la  des- 
truction de  tous  les  bâtimens  de  Paris  où  le  sang  a 
été  répandu  par  la  folie  ou  la  méchanceté  des  hommes , 
il  ny  resterait  pas  pierre  sur  pierre. 
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Eue  du  Cbaume,  12. 


Ces  deux  tourelles,  placées  au  pignon  d’un  corps-de- 
logis  d’une  architecture  remarquable,  ces  noires  et 
tristes  murailles  qui  s’étendent  au  loin  sur  la  rue,  vous 
annoncent  un  édifice  monumental  du  vieux  Paris. 

En  i383,  ce  lugubre  palais  fut  élevé,  pour  le  conné- 
table de  Clisson , sur  l’emplacement  du  grand  chantier 
du  Temple  qui  régnait  du  côté  de  la  rue  des  Quatre- 
Fils.  Des  M d’or  couronnées  étaient  autrefois  tracées 
sur  ses  combles  et  sur  ses  murs,  en  mémoire  de  la 
faute  et  du  châtiment  des  Parisiens;  elles  vous  auraient 
expliqué  pourquoi,  du  temps  de  Charles  YI,  on  l’ap- 
pelait aussi  l’Hôtel  de  la  Miséricorde. 


i 


Tout  donne  lieu  de  croire  que  le  grand  connétable 
habitait  encore  cet  hôtel,  et  qu’il  était  en  chemin  pour 
s’y  rendre,  lorsqu’il  fut  attaqué  par  Craon  dans  la  rue 
Culture-Sainte -Catherine. 

En  1 55 6,  l’hôtel  de  Clisson  devint  l’hôtel  de  Guise, 
et  votre  imagination  y placera  aisément  l’avant-scène 
d’une  longue  et  sanglante  tragédie.  C’est  dans  son  en- 
ceinte ténébreuse  que  fut  forgée  l’épée  de  la  Ligue. 

La  porte  d’entrée  de  l’hôtel  de  Guise  se  présentait  en 
pan  coupé  sur  l’angle  de  la  rue  du  Chaume.  Elle  était 
accompagnée  de  ces  tourelles  en  saillie  qui  existent  en- 
core, et  entre  lesquelles  était  située  une  chapelle  dé- 
corée de  peintures  à fresque  par  le  Florentin  Nicolo. 

En  1697,  l’hotel  de  Guise  prit  le  nom  d’Hôtel  Sou- 
bise,  et  il  Fa  conservé  jusqu’à  nous. 

C’est  aujourd’hui  le  dépôt  des  Archives  du  Royaume, 
formé  en  vertu  d’un  décret  de  la  Convention,  et  trans- 
féré ici  par  un  décret  de  l’empereur. 

Il  y a maintenant  toute  une  histoire  de  papiers  sous 
cette  histoire  de  pierre. 
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Il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  de  ces  faits  mémorables  de 
l'histoire  qui  remuent  profondément  l’âme,  et  qui  don- 
nent long-temps  à réfléchir,  mais  d’un  simple  fait  de 
statistique,  assez  curieux  à remarquer  dans  le  cœur 
même  de  Paris  moderne. 

Yous  venez  de  chercher  dans  la  rue  Pavée  Saint-Sau- 
veur la  maison  qui  porte  le  n°  3.  Vous  y êtes  entré  avec 
moi,  et  nous  nous  sommes  arrêtés  au  pied  d’une 
vieille  tour  du  treizième  siècle,  haute  de  quatre-vingt- 
cinq  pieds  sur  trente  pieds  de  largeur,  et  dont  rien  n’in- 
dique l’ancien  usage. 

Cette  tour  marquait  sous  Philippe-Auguste  une  des 
limites  du  vieux  Paris. 


La  clôture  de  Philippe-Auguste  suivait  toute  la  lon- 
gueur de  la  rue  Pavée  et  de  la  rue  du  Petit-Lion  jusqu’à 
la  Porte  au  P cintre,  rue  Saint* Denis. 

Quelques-uns  venlent  que  cette  clôture  n’ait  point 
passé  par  la  rue  Pavée,  niais  par  la  rue  de  Bourgogne, 
aujourd’hui  la  rue  Française  ; ce  qu51  y a de  certain 
c’est  que  cette  dernière  rue  ne  fut  ouverte  qu’en  1 543? 
par  ordre  de  François  Ier  dont  elle  prit  le  nom.  Quant 
à la  rue  de  Bourgogne , elle  tirait  son  nom  de  l’Hôtel 
de  Bourgogne  qui  embrassait  tout  le  quartier  sur  le- 
quel ces  rues  sont  tracées , et  dans  cette  hypothèse , 
notre  tour  ne  serait  qu’un  débris  de  l’Hôtel  gothique. 

Si  vous  avez  demandé  à ce  monument  vénérable  au- 
tre chose  qu’un  souvenir,  vous  déciderez  entre  Sauvai 
et  Dulaure. 
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R/ue  des  Chantres,  n.  t 1 au  coin  de  la  rue  Basse  des  Ursins,  en 
la  Cité  • quai  BTapoléonu 


Voici  une  maison  que  la  mémoire  du  peuple  a voulu 
dédommager  de  l’oubli  municipal  : 

Héloïse , Abeilard , habitèrent  ces  lieux , 

Des  sincères  amans , modèles  précieux. 

Ce  distique  mal  construit  a des  longueurs,  car  le  nom 
d’Héloïse  et  d’Abeilard  suffisait  pour  attirer  votre  at- 
tention. Ces  lettres  jaunes  tracées  sur  un  soliveau  vert, 
n’ont  d’ailleurs  rien  de  monumental  ; mais  si  nos  édiles 
avaient  été  chargés  de  composer  cette  inscription,  ils 
l’auraient  probablement  faite  encore  plus  mauvaise. 
Cela  est  fort  consolant. 

Descendons  ces  degrés  de  la  rue  Basse  des  Ursins; 


entrons  dans  la  maison  d’Abeilard,  ou  plutôt  dans  celle 
de  Fulbert,  car  les  philosophes  de  ce  temps  étaient  ra- 
rement propriétaires.  On  ne  s’était  pas  encore  avisé  de 
faire  des  lettres  un  état  lucratif,  et  d’échanger  la  vérité, 
ou  ce  que  l’on  prenait  pour  elle,  contre  les  jouissances 
les  plus  matérielles  de  la  vie. 

Et  ici,  n’analysez  pas  votre  sensation.  Supposez  que 
ces  degrés  sont  ceux  qu’Abeilard  a foulés.  Supposez  que 
cette  lucarne,  qui  est  vieille  et  qui  n’est  pas  ancienne, 
est  celle  où  brillait  la  lampe  des  deux  écoliers,  ^inter- 
rogez pas  l’architecture  sur  la  date  de  cette  porte  qui 
est  la  pièce  la  plus  surannée  du  bâtiment,  et  qui  ne  re- 
monte probablement  pas  au-delà  du  seizième  siècle. 
Vous  êtes  dans  la  maison  de  Fulbert,  sur  le  sol  qu’elle 
occupait,  et  le  manteau  du  jeune  docteur  a souvent  ef- 
fleuré, dans  une  visite  furtive,  les  pierres  qui  la  compo- 
sent, car  la  nouvelle  construction  a dû  se  former  aux 
dépens  des  matériaux  de  la  première. 

Et  puis  ce  n’est  pas  payer  une  émotion  trop  cher 
que  de  l’acheter  au  prix  d’un  anachronisme. 


Paris  historigu 
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H. u s Saint-Victor,  au  coin  do  la  rue  des  ï’ossés-Saint-Bernard. 


Que  l’homme  est  à-la-fois  grand  et  misérable  ! que  son 
génie  est  fécond,  et  que  ses  ouvrages  sont  fragiles!  que 
les  générations  qui  s’élèvent  sont  empressées  à détruire 
l’œuvre  des  générations  qui  ont  fondé  ! 

Où  est  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor,  établie 
en  1 1 1 3 par  Louis  VI  et  par  Guillaume  de  Champeaux? 
qu’est  devenue  cette  charmante  église  dont  les  contre- 
nefs  étaient  si  élégantes , dont  les  vitraux  étaient  si  bril- 
ians,  dont  les  roses  étaient  si  capricieuses,  dont  le 
chœur  surpassait  tous  les  ouvrages  du  même  genre  en 
science  et  en  délicatesse?  Qu’est  devenu  ce  beau  por- 
tail formé  de  trois  pendentifs  de  pierre  suspendus  dans 


les  airs,  que  nos  vieux  auteurs  appellent  le  chef-d’œuvre 
de  l’architecture  la  plus  gothique  et  la  plus  hardie? 
Qu’a-t-on  fait  de  ces  pierres  monumentales  du  Sanc- 
tuaire, qui  couvraient  la  dépouille  mortelle  de  Maurice 
de  Sully,  d’Étienne  de  Senlis,  de  Guillaume  d’Auvergne 
et  de  tant  d’autres  évéques  de  Paris?  Et  cette  salle  basse 
soutenue  par  des  piliers  antiques,  dont  les  voûtes  avaient 
résonné  aux  accens  d’Abeilard;  et  ces  jardins  immenses, 
couronnés  de  magnifiques  ombrages,  sous  lesquels  San- 
teul  évoquait  le  génie  fantasque  et  sublime  qui  lui  in- 
spira ses  vers  , qu’en  a-t-on  fait? 

Demandez  à la  police  municipale,  demandez  à i’in- 
dustrie,  demandez  au  perfectionnement,  dieu  abstrait 
et  baroque  des  sociétés  modernes.  On  en  a fait  l’Entre- 
pôt des  vins  qu’il  fallait  faire  sans  doute,  mais  qu’on 
aurait  pu  faire  ailleurs. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  arrêté  devant 
l’Entrepôt  des  vins.  L’abbaye  de  Saint- Victor  n’y  est 
plus. 


Ce  CljcUfrtu  ï>f  UiuuuTt. 


Saint  Louis  fut  un  jour  si  édifié  au  récit  qu’on  lui  fai- 
sait de  la  vie  austère  et  silencieuse  des  disciples  de 
saint  Bruno,  qu’il  ordonna  qu’on  en  fît  venir  six  dans 
une  jolie  maison  entourée  de  jardins  et  de  vignes,  au 
village  de  Gentilly. 

Du  haut  des  modestes  croisées  de  leur  paisible  et 
l iante  solitude,  les  cénobites  laissèrent  tomber,  dit-on, 
quelques  regards  d’envie  sur  le  vieux  château  de  Vauvert, 
bâti  dans  le  chemin  d’Issi  par  le  roi  Robert-le-Dévôt, 
fils  de  Hugues  Capet,  et  abandonné  par  ses  successeurs. 
Cette  ruine  royale  leur  parut  digne  de  devenir  une 
chartreuse. 

Par  une  rencontre  qui  n’était  peut-être  pas  entière- 
ment fortuite,  le  diable  s’avisait  au  même  instant  de 


jeter  son  dévolu  sur  le  palais  capétien  , et  de  s’en 
déclarer  le  suzerain.  C’est  pour  cela  qu’il  a conservé  le 
nom  de  diable  Vauvert  parmi  ses  qualifications  sei- 
gneuriales. 

Aussitôt,  toute  la  cour  infernale  prit  possession  du 
noble  manoir.  On  y entendit  d’affreux  hurlemens,  on  y 
vit  des  spectres  épouvantables  qui  traînaient  des  chaî- 
nes de  fer,  et  qui  paraissaient  subir  la  loi  d’un  monstre 
vert  à barbe  blanche,  dont  le  corps  hideux  se  terminait 
en  queue  de  serpent. 

Saint  Louis  trouva  tout  d’abord  le  seul  moyen  possi- 
ble de  chasser  le  démon  de  ce  domicile  insolemment 
usurpé  en  face  de  la  ville  chrétienne.  Il  donna  le  châ- 
teau de  Vauvert  aux  Chartreux.  Dès-lors  la  troupe 
maudite  n’y  apparut  plus  qu’à  de  rares  intervalles,  et 
on  n’a  jamais  revu  le  diable  vert  qu’à  l’Opéra. 

De  là  vient  peut-être  le  nom  de  la  rue  d’Enfer,  qui  le 
doit  plutôt,  selon  Saint-Foix,  à l’innombrable  quantité 
de  filous  et  de  gens  sans  aveu  dont  elle  était  le  repaire,  ce 
qui  prouve  au  reste  qu’elle  le  méritait  à plus  d’un  titre. 

Sur  les  débris  du  château  de  Vauvert  fut  bâti  l’Obser- 
vatoire, où  des  savans  en  habit  vert  passent  une  partie 
des  nuits,  la  lunette  braquée  sur  le  ciel,  à calculer  des 
phénomènes  qui  auraient  déconcerté  la  vaine  science 
du  diable.  C’est  maintenant  le  palais  de  l’Astronomie. 
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Hue  d'Enfer,  n.  49* 


Les  Chartreux,  établis  à Gentilly  en  1257,  avaient 
obtenu  de  Louis  IX,  en  1 658  la  concession  du  château  de 
Vauvert,  où  ils  ne  trouvèrent  qu’une  chapelle  fort  dé- 
labrée et  fort  nue  qui  ne  put  servir  long-temps  à leurs 
pieux  exercices. 

Quelques  années  après,  il  fallut  fonder  un  nouveau 
temple  dont  saint  Louis  posa  encore  la  première  pierre. 
Eudes  de  Montreuil  en  fut  l’architecte,  et  son  heureux 
génie  l’embellit  de  toutes  les  grâces  de  l’art  sarrasin 
qu’il  avait  appris  en  Palestine.  Cette  élégante  construc- 
tion 11e  fut  terminée  qu’en  1 3 1 4 • 

L’emplacement  des  Chartreux  s’étendit  de  jour  en 


jour  jusqu’en  i6i3,  époque  où  ils  cédèrent  à Marie  de 
Médicis  une  partie  de  leur  jardin  pour  en  former  celui 
du  Luxembourg. 

De  leur  église  on  passait  dans  un  petit  cloître  de  la 
renaissance,  orné  de  pilastres  d’ordre  dorique.  C’est  dans 
les  arcs  de  ce  cloître  qu’étaient  placés  depuis  1648,  les 
vingt-deux  admirables  tableaux  de  Lesueur  qui  repré- 
sentent la  vie  de  saint  Bruno,  et  que  la  révolution  de  1 78c) 
a heureusement  épargnés. 

Elle  a détruit  tout  le  reste. 

Cette  maisonnette  de  j6:*3,  qui  sert  de  passage  en- 
tre la  grande  allée  du  Luxembourg  et  la  rued’Enfer,  où 
elle  occupe  le  n°  4 b,  est  le  seul  débris  subsistant  de  ces 
vastes  et  superbes  bâtimens,  renversés  par  une  sotte  co- 
lère et  par  une  ignorante  cupidité.  Le  diable  Vauvert 
Iui-mème  ne  se  serait  pas  vengé  autrement  des  moines 
qui  lui  avaient  ravi  son  palais. 
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Le  bâtiment  qu’on  appelait  autrefois  le  Collège  Ma- 
zarin,  et  qui  est  devenu  le  palais  de  l’Institut,  méritera 
dans  un  autre  âge,  d’occuper  les  souvenirs  de  la  pos- 
térité. 

Il  y a quelques  siècles  qu’à  la  meme  place , une  tour 
noire  appuyée  d’une  tourelle  où  était  pratiqué  un 
escalier  à vis,  se  mirait  dans  les  eaux  du  fleuve.  Une 
énorme  chaîne  garrottait  ce  donjon,  s’étendait  sur  les 
eaux  et  l’unissait  à un  autre  monument  du  meme  genre, 
situé  sur  l’autre  bord.  On  appelait  celui-ci  la  Tour 
Ronde. 

La  tour  de  la  rive  gauche  porta  d’abord  le  nom  de 
Philippe-Hamelin,  puis  elle  prit  le  nom  de  Tour  de 
Nesle  de  celui  d’un  hôtel  dont  elle  était  voisine,  et  qui 


fut  habité  par  la  reine  Jeanne , femme  de  Philippe-le- 
Long. 

Vous  avez  entendu  parler,  comme  moi,  des  scènes 
tragiques  dont  elle  fut  le  théâtre,  et  que  Villon  a con- 
sacrées dans  ces  vers  : 

Pareillement  où  est  laltoyne 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fust  jeté  en  un  sac  en  Seyne, 

Mais  où  sont  les  neiges  d’ Autan  ? 

L’autorité  plus  sérieuse  de  Robert  Gaguin  et  de  Bran- 
tôme les  a médiocrement  recommandées  à l’histoire,  et 
on  n’y  croit  plus  que  sur  la  foi  du  roman  qui  sera  peut- 
être  de  l’histoire  un  jour.  Il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

La  Tour  de  Nesle  fut  démolie  en  i 66 1 ; et  ce  donjon 
redouté  qui  avait  quelquefois  servi  de  prison , fit  place 
dès-lors  au  temple  pacifique  des  Muses.  Puisse-t-il  en 
être  de  même  de  toutes  les  prisons  d’état  ! 
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2tue  ûu  Temple,  80- 


Une  maison  claustrale  dans  le  style  moderne , un  jar- 
din enclos  de  hautes  murailles , des  brocanteurs  qui 
vendent  à l’entour  les  débris  de  toutes  les  grandeurs  et 
de  toutes  les  misères,  mêlées  comme  dans  un  cime- 
tière, voilà  ce  qui  reste  de  ces  bâtimens  auxquels  Cor- 
rozet  trouvait  encore  l’aspect  d’une  ville. 

Là  était  le  vieux  manoir  des  Templiers,  où  Saint- 
Louis  et  Philippe-le-Hardi  avaient  déposé  leurs  trésors, 
et  qui  fut  en  i3oi  le  Louvre  de  Philippe-le-Bel. 

Quand  Henri  III,  roi  d’Angleterre,  passa  en  Fiance 
en  1254,  il  prit  le  Temple  pour  un  palais  et  il  y choi- 
sit son  séjour. 


Plus  de  quatre  siècles  après,  le  grand-prieur  de  Ven- 
dôme y appelait  autour  de  lui  un  brillant  essaim  de 
poètes  incrédules  et  voluptueux,  qui  renouvelaient  sans 
crainte  une  partie  des  orgies  imputées  aux  Templiers, 
et  qui  ne  les  expiaient  que  par  la  goutte  et  la  satiété. 
Chaulieu,  La  Fare  et  le  jeune  Voltaire  y improvisèrent 
des  vers  gracieux  et  faciles  où  les  lois  incommodes  du 
rhythme  et  de  la  grammaire  étaient  quelquefois  violées, 
mais  moins  souvent  que  celles  de  la  morale. 

Le  Temple  ne  possédait  plus  les  trésors  que  des  rois 
lui  avaient  confiés.  Il  devint,  par  un  singulier  caprice 
de  la  fortune,  l’asile  des  débiteurs  insolvables. 

Jean-le-Turc,  commandeur  de  l’ordre,  avait  fait  éle- 
ver, en  i3o6,  cette  tour  flanquée  de  quatre  tourelles, 
où  Louis  XVI  et  sa  famille  furent  captifs  en  1792,  et 
qui  n’existe  plus  que  dans  nos  croquis.  C’est  de  là  que 
partit  le  meilleur  et  le  plus  malheureux  de  nos  rois 
pour  aller  à l’échafaud. 

Au  bout  de  quelques  années,  une  sainte  femme, 
y fonda  une  communauté  religieuse  vouée  à la  prière 
et  à la  charité  : elle  s’appelait  Louise  de  Bourbon,  et 
c’était  la  sœur  du  duc  d’Enghien. 

Il  y a dans  cette  courte  revue  une  longue  et  étrange 
histoire,  pleine  d’effroi  ou  de  dédain,  suivant  que  l’on 
considère  les  vicissitudes  du  monde.  Le  crieur  enroué 
qui  passe  auprès  de  vous  la  résume  en  quelques  mots  : 

VIEUX  HABITS  , VIEUX  GALONs! 


Paris  InsTaripue. 


Pleura er  del. 
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£a  ftmtmtr  îi t Toulon, 


Place  de  l’Hotel-de- Ville,  27. 


Nous  avons  à peine  quitté  la  rue  du  Mouton.  Nous 
laissons  à notre  gauche  ce  grand  et  bel  édifice  de 
l’Hôtel-de-Ville  où  tant  de  souvenirs  nous  rappelleront. 
La  place  que  nous  parcourons,  c’est  la  place  du  crime 
et  du  malheur,  la  place  des  exécutions  de  la  justice  et 
quelquefois  de  ses  assassinats.  Rien  de  tout  cela  ne  doit 
nous  occuper  aujourd’hui.  Nos  yeux  s’arrêtent  à droite 
sur  cette  lanterne  qui  marque  le  coin  de  la  rue  de  la 
Vannerie.  Voilà  le  monument  que  nous  sommes  venus 
chercher. 

Un  philosophe,  un  économiste  formé  à l’école  de 
Turgot,  est  promu  au  contrôle  général  des  finances  à la 


place  d’un  ministre  populaire.  La  nation  régénérée , 
déjà  victorieuse  de  la  Bastille  et  des  quatre-vingt-deux 
invalides  qui  composaient  sa  garnison  , a besoin  d’immo- 
ler une  nouvelle  victime  aux  dieux  sanglans  de  la  nou- 
velle loi.  Un  traître  lui  livre  Foulon,  et  Foulon  avait  dit 
qu’il  fallait  nourrir  le  peuple  avec  du  foin  , grossièreté 
plus  absurde  encore  qu’elle  n’est  atroce,  et  qu  ont  ré- 
pétée infailliblement  tous  les  infortunés  dont  les  meneurs 
du  peuple  demandent  la  tète. 

Le  vieillard  de  soixante-douze  ans  fût  traîné  sur  une 
charrette  à FHôtel-de-Ville,  une  botte  de  foin  liée  der- 
rière le  dos,  un  bouquet  d’orties  à la  boutonnière.  M.  de 
La  Fayette  essaya  inutilement  de  le  dérober  aux  fureurs 
de  la  multitude.  Elle  le  pendit  à cette  lanterne  où  elle 
aurait  pendu  trois  ans  plus  tard  M.  de  La  Fayette  lui- 
mëme  s'il  était  tombé  dans  ses  mains. 

Au-dessus  de  la  lanterne  de  Foulon  s’élevait  alors  le 
buste  de  Louis  XIY.  Un  des  premiers  actes  de  l’ef- 
froyable justice  du  peuple  absolu  s’accomplit  devant 
l’image  impuissante  du  roi  absolu. 

Ceci  se  passait  le  22  juillet  1789,  an  premier  de  la 
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Quai  Conti. 


Cet  hôtel , construit  sur  l’emplacement  du  vieil  hôtel 
de  Nesle , appartint  d’abord  au  duc  de  Nivernois. 

Revenu  on  ne  sait  comment  au  domaine  de  la  cou- 
ronne, il  fut  vendu  par  Charles  IX  , en  i 57 1 , à Gonza- 
gue, duc  de  Nevers,  qui  le  fit  rebâtir  en  partie. 

Henry  de  Guénégaud  , secrétaire  d’Etat , l’acheta  en 
i65o,  perça  une  rue  sur  ses  jardins,  et  laissa  son  nom  à 
la  rue  et  à l’hôtel. 

L’hôtel  de  Nivernois,  de  Nevers  , de  Guénégaud,  de- 
vint enfin  l’hôtel  Conti  ; mais  c’est  sous  la  seconde  de 
ces  dénominations  qu’il  a laissé  un  touchant  souvenir  à 
l’histoire. 

Ce  fut  dans  cet  hôtel  qu’Henriette  de  Clèves  , femme 


du  duc  de  Nevers , transporta  la  tête  de  Coconas  , son 
amant , décapité  avec  La  Mole  , le  3o  avril  1 574*  On 
prétend  qu’elle  alla  elle-même  , au  milieu  de  la  nuit  , 
détacher  ce  sanglant  trophée  d’un  des  poteaux  de  la 
Grève,  qu’elle  le  fit  embaumer,  et  qu’elle  le  conserva 
long-temps  dans  une  armoire  pratiquée  secrètement 
derrière  son  lit.  L’histoire  de  ce  temps-là  fait  souvent 
envie  au  roman. 

Par  une  rencontre  singulière  et  terrible,  la  chambre 
même  qui  fut  témoin  des  inconsolables  douleurs  de  la 
malheureuse  Henriette,  fut  arrosée  soixante-huit  ans 
après  des  larmes  de  sa  petite-fille,  Marie-Louise  Gon- 
zague de  Clèves,  atteinte  de  la  même  infortune.  Elle 
était  amante  de  Cinq-Mars. 
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rue  de  Richelieu. 


La  génération  actuelle  a vu  ce  monument  des  plaisirs 
d’une  nation  sensible  et  voluptueuse,  sur  l’emplace- 
ment duquel  rampent  maintenant  les  débris  d’un  mo- 
nument expiatoire  qui  n’a  pas  été  achevé. 

C’est  dans  son  enceinte  que  brilla  cet  essaim  de  muses, 
de  zéphires  et  de  nymphes  qu’on  appelait  Grassari, 
Albert  et  Branchu,  Vestris,  Deshayes  et  Duport,  Gar- 
del,  Montessu  et  Bigottini. 

C’est  devant  une  de  ses  portes,  qui  donnait  sur  la  rue 
Rameau,  que  le  duc  de  Berry,  au  moment  où  il  sortait 
de  ce  théâtre,  tomba  le  1 3 février  1 8^0,  sous  le  poignard 
d’un  Ravaillac  politique,  nommé  Louvel. 


Les  circonstances  de  cet  horrible  évènement  sont 
trop  présentes  à la  mémoire  de  tout  le  monde  pour 
qu’il  soit  nécessaire  de  les  retracer.  Vous  savez  en  quel 
lieu  et  sur  quel  lit  la  Providence  voulut  que  s’accom- 
plît ce  grand  sacrifice.  Vous  connaissez  tous  les  détails 
de  cette  mort  héroïque  et  chrétienne,  la  plus  généreuse 
dont  l’histoire  puisse  conserver  le  souvenir. 

Cette  scène,  digne  d’une  éternelle  mémoire , ne  sera 
pas  attestée  ici  à la  postérité  par  un  de  ces  vains  amas 
de  pierres  que  disperse  à son  gré  le  caprice  de  la  mul- 
titude. M.  de  Chateaubriand  l’a  consacrée  d’une  manière 
plus  sûre  dans  des  pages  immortelles. 
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R.ue  Bailleul,  au  coin  de  la  rue  Jean-Tison. 


Derrière  1 hôtel  d’Aligre,  où  le  grand-conseil  tenait 
encore  ses  séances  du  temps  de  Saint-Foix,  voici  un 
hôtel  de  plus  gracieux  souvenir  où  furent  aussi  balan- 
cées les  destinées  de  la  France.  La  belle  Gabrielle  d’Fs- 
trées  y habitait  en  1^94,  et  personne  ne  sera  surpris 
qu’HenrilV  l’eût  logée  si  près  du  Louvre. 

C’est  là  qu’elle  vint  mourir  la  veille  de  Pâques  1099, 
après  avoir  mangé  une  orange  dans  les  délicieux  jardins 
du  fameux  financier  Zamet. 

C’est  dans  la  grande  salle  de  cet  hôtel  que  son  corps , 
vêtu  d’une  robe  de  satin  blanc,  fût  couché  sur  un  lit  de 
parade  en  velours  cramoisi,  enrichi  de  dentelles  d’or  el 
d’argent. 


«On  empoisonna  cette  favorite,»  dit  un  écrivain  poli- 
tique de  ce  temps-là,  « parce  que  le  Roi  était  déterminé  à 
«l’épouser,  et  vu  les  troubles  qui  en  seraient  advenus,» 
ajoute  ce  galant  homme,  «ce  fut  un  service  qu’on  ren- 
« dit  à l’État.  » 

I^a  plupart  des  historiens  n’attribuent  cette  mort  si 
soudaine  qu’aux  effets  d’une  grossesse  malheureuse. 
On  la  ferait  résulter  aujourd’hui  d’une  attaque  de  cho- 
léra ou  d’une  gastrite.  La  médecine  , comme  la  politi- 
que de  toutes  les  époques,  a eu  d’admirables  ressources 
pour  pallier  l’assassinat. 
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Près  la  rue  de  la  Peronnerie,  èn  face  des  ïnnocens. 


La  rue  qui  vient  aboutir  ici  à la  rue  Saint-Honoré, 
s appelait  déjà  la  rue  de  la  Féronnerie  en  i432.  En  i34i, 
on  l appelait  encore  Viens  Karronorum > la  rue  des 
Charrons.  Quoiqu’elle  ait  été  fort  pratiquée  de  tout 
temps,  elle  était  encore  fort  étroite  en  1610. 

Le  point  où  les  deux  rues  se  réunissent  s’appelait  la 
Place-aux-Chats.  C’était , aux  douzième  et  treizième  siè- 
cles, le  lieu  de  supplice  des  faux-inonnayeurs. 

«Le  vendredi  \[\  mai  1610,  sur  les  quatre  heures  du 
« soir,  le  Roi  Henry,  estant  dans  son  carrosse  sans  gardes 
« à l’entour,  ayant  avec  luy  MM.  d’Espernon,  de  Mont- 
«hazon  et  quatre  autres, passant  devant  Saint-Innocent 
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« pour  aller  à l’Arsenal  , comme  son  carrosse , par  Fem- 
« barrassement  d’un  coche  et  d’une  charrette,  eust  été 
« contraint  de  s’arrêter  au  coing  de  la  rue  de  la  Féron- 
«nerie,  vis-à-vis  la  maison  d’un  notaire  nommé  Pou- 
« train  , fut  misérablement  tué  par  François  Ravaillac  , 
«natif  d’Angoulesme.  « Mémoires  de  l’estoile. 

C’est  au  devant  de  la  maison  de  Poutrain  qu’est  placé 
le  buste  du  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 
Quelques  personnesse  souviennent  d’avoir  vu,  en  1794, 
le  magasin  d’épiceries  que  ce  buste  surmonte , occupé 
par  un  marchand  de  vin  à l’enseigne  du  Grand  Ra- 
vaillac. Tous  les  fanatismes  se  touchent. 


Paris  historique. 
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Le  Pilori  présentait  une  construction  octogone  en 
maçonnerie,  surmontée  d’une  vaste  lanterne  en  bois 
dans  laquelle  on  plaçait  le  condamné,  et  qui  tournait 
sur  un  pivot , de  manière  à l’exposer  de  tous  les  côtés 
aux  regards  du  public.  Ce  genre  de  supplice  ne  fut 
aboli  qu’en  1789. 

L’emplacement  du  Pilori  des  halles  était  occupé  en 
I9.q5  par  1 e puits  d’un  bourgeois  nommé  Lori , et  c’est 
de  là,  dit-on  , qu’il  a pris  ce  nom  , devenu  celui  de  tous 
les  autres. 

En  Tan  1 5i 5,  Laurent  Bazard  , exécuteur  de  la  haute 
justice,  étant  monté  dans  le  Pilori  pour  y faire  quel- 
ques apprêts,  le  peuple  mit  le  feu  au  bâtiment,  et  le 
bourreau  fut  brûlé  vif. 

La  place  meme  sur  laquelle  nous  sommes  arrêtés  avait 


été  le  théâtre  d’une  tragédie  plus  célèbre  dans  l’histoire. 
Le  4 août  1 477,  Jacques  d’Annagnac,  duc  de  Nemours, 
fut  conduit  ici  de  la  Bastille , monté  sur  un  cheval  ca- 
paraçonné de  drap  noir.  Il  y mit  pied  à terre , à l’entrée 
d’une  galerie  de  bois  construite  exprès , et  il  se  confessa, 
pendant  qu’on  servait  à ses  commissaires  un  banquet 
composé  de  pain  blanc  , de  poires  et  de  douze  pintes 
de  vin.  Il  monta  ensuite  les  degrés  d’un  échafaud , il 
s’agenouilla  sur  un  carreau  rembourré  , et  on  abattit  sa 
tête.  Cent  cinquante  Cordeliers  qui  avaient  suivi  le  cor- 
tège , la  torche  au  poing  et  précédés  d’un  cercueil  ou- 
vert, recueillirent  ses  restes  sanglans , et  s’en  retournè- 
rent en  chantant. 

Des  traditions  écrites  rapportent  faussement  que  ses 
enfants  vêtus  de  blanc,  et  placés  sous  l’échafaud,  reçu- 
rent son  sang  sur  leurs  habits.  L’histoire  a souvent 
abusé  du  privilège  de  calomnier  les  tyrans. 
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Cimctirrf  tic  Clamart, 


Rue  des  Hauts -Possés-Saint-lVIarcel. 


Dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  on  voyait  encore, 
en  1 646 , un  hôtel  appelé  l’Hôtel  de  Clamart.  Un  cime- 
tière existait  auprès  de  cet  édifice,  et  quoique  son  en- 
ceinte eût  été  agrandie  par  la  démolition  du  bâtiment , 
on  fut  obligé  de  le  fermer  en  1793  pour  cause  d’en- 
combrement , tant  la  mort  est  prompte  à remplir  ces 
places . 

A côté  de  l’ancien  cimetière,  il  fallut  en  ouvrir  un 
nouveau,  et  celui-ci  fut  nommé  le  cimetière  de  Sainte- 
Catherine,  mais  la  force  de  l’habitude  perpétua  le  pre- 
mier nom. 

Le  nouveau  Clamart,  destiné  dans  son  origine  aux 


classes  pauvres,  est  devenu  le  dernier  asile  des  infor- 
tunés que  la  loi  retranche  du  siècle.  C’est  là  que  repose 
pour  la  première  fois  en  paix  le  peuple  des  méchans  et 
des  proscrits.  Là,  plus  d’un  innocent  sur  lequel  la  jus- 
tice s’est  trompée,  là,  plus  d’un  homme  de  bien  qui  n’a 
pas  su  dérober  sa  vie  au  tumulte  de  nos  discordes  ci- 
viles, mêlera  éternellement  sa  poussière  à celle  des  scé- 
lérats. 

Au  milieu  de  ces  fosses  creusées  dans  l'intérêt  de  la 
salubrité  publique  et  non  dans  celui  de  la  religion,  sur 
lesquelles  on  n’a  jamais  répandu  ni  des  larmes  ni  des 
fleurs,  que  ne  protège  pas  meme  le  signe  commun  à 
tous  de  la  Rédemption  chrétienne,  et  qu’un  reste  de 
pitié  a daigné  laisser  anonymes,  vous  chercheriez  inuti- 
lement la  tombe  de  Pichegru.  Le  corps  du  vainqueur  de 
la  Hollande,  du  plus  grand  tacticien  de  la  révolution, 
du  plus  grand  homme  peut-être  dont  elle  ait  légué  le 
nom  à l’histoire,  fut  jeté  à Clamai  t le  5 avril  1804. 

Pichegru  était  né  de  parens  pauvres  à Arbois  en 
Franche-Comté,  le  i4  février  1761.  Il  avait  préservé  la 
France  de  deux  invasions;  il  l’aurait  probablement  pré- 
servée de  deux  autres.  Il  mourut  dans  un  cachot,  on  ne 
saura  jamais  comment,  et  il  fut  enterré  là  on  ne  sait  où. 
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Paris  renfermait  déjà  plusieurs  couvens  de  l’ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  connus  en  France  sous  le  nom 
de  Jacobins , quand , en  vertu  de  lettres-patentes  du 
mois  de  septembre  1 6 1 1 , les  Frères  Prêcheurs  réfor- 
més en  fondèrent  un  nouveau  entre  la  rue  Saint-Roch 
et  la  place  Vendôme,  dans  l’endroit  même  où  nous 
parcourons  maintenant  la  rue  du  Marché  des  Jacobins. 

Cette  faveur  leur  fut  accordée  sur  la  demande  du 
P.  Sébastien  Michaëlis,  exorciste  fort  connu  des  ama- 
teurs de  livres  rares , et  qui  croyait  avec  une  conviction 
bien  naïve  et  quelquefois  bien  amusante,  au  pouvoir 
des  démons  sur  les  hommes.  S’il  avait  pu  voir,  cent 
quatre-vingts  ans  après,  les  nouveaux  babitans  de  son 
couvent,  il  y aurait  cru  bien  davantage. 

C’est  dans  la  salle  où  l’ingénieux  et  savant  Père  Labat 


avait  formé  une  magnifique  collection  d’histoire  natu- 
relle, que  s’assemblèrent  au  commencement  de  la  révo- 
lution ces  terribles  Frères  Prêcheurs  de  la  démocratie 
dont  les  actes  sont  écrits  en  lettres  de  sang  dans  tant 
de  pages  de  notre  histoire. 

On  ne  sait  ce  que  sont  devenus  les  trésors  naturels  si 
laborieusement  amassés  dans  le  superbe  cabinet  des 
Jacobins  de  l’ancien  régime.  Quant  aux  Jacobins  de  la 
terreur,  l’espèce  n’en  paraît  pas  perdue. 
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dans  la  Cité. 


Maurice  de  Sully,  dans  le  temps  meme  où  se  con- 
struisit l’Église  de  Notre-Dame  par  sa  spirituelle  indus- 
trie, comme  dit  le  P.  Morin,  fit  bâtir  sur  une  ligne 
parallèle  le  palais  épiscopal  et  une  double  chapelle  qui 
subsistait  encore  du  temps  de  Piganiol. 

Le  siège  épiscopal  de  Paris , trop  peu  considérable 
pour  être  érigé  en  métropole , était  alors  et  fut  long- 
temps soumis  depuis  à la  juridiction  de  l’archevêché  de 
Sens. 

En  cet  état,  il  compta,  jusqu’à  Jean-François  de 
Gondy,  son  premier  archevêque  en  1622  , une  succes- 
sion de  cent  dix  évêques,  parmi  lesquels  il  en  est  six 
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que  l’Église  a placés  au  rang  des  saints.  Neuf  ont  été 
cardinaux  et  quelques-uns  chanceliers  de  France. 

Indépendamment  de  leur  palais  dans  la  Cité,  les  évê- 
ques de  Paris  possédaient  deux  maisons  de  campagne 
dont  la  place  est  occupée  maintenant  par  de  nouveaux 
quartiers,  et  qui  ont  donné  leur  nom  à deux  rues,  la 
rue  Ville-l’Évêque  et  la  rue  Grange-Batelière. 

I/Archevêché  de  Paris  que  représente  notre  dessin, 
est  ce  bâtiment  de  Maurice  de  Sully  qui  était  encore 
debout  en  3670.  Celui  qui  lavait  remplacé  a été  empor- 
té de  vive  force  et  rasé  en  quelques  heures,  le  1 4 février 
3 83 1 , par  une  fraction  du  peuple  souverain,  fort  experte 
en  démolitions.  Avec  lui  a péri  une  bibliothèque  inap- 
préciable, en  expiation  du  grand  dommage  que  l’inven- 
tion de  l’imprimerie  a porté  aux  progrès  de  la  civilisa- 
tion et  des  lumières.  C’est  ainsi  que  la  philosophie  se 
venge  de  Dieu. 
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Rue  G-range-Bateliere. 


La  rue  Grange-Batelière  était  autrefois  un  chemin 
tracé  dans  les  champs. 

Ce  chemin  conduisait  à un  domaine  de  cent  quatre- 
vingts  arpens  qui  relevait  de  l’évèque  de  Paris,  et  dans 
lequel  était  comprise  la  Grange-Batelière  , une  des  mai- 
sons de  campagne  de  ce  prélat.  Le  même  fief  passa  vers 
la  fin  du  xive  siècle  dans  les  mains  de  Gui , comte  de 
Laval. 

Il  appartenait  en  i4^4  à Jean  de  Malestroit,  évêque 
de  Nantes  et  chancelier  de  Bretagne , qui  en  fit  dona- 
tion au  monastère  de  Saint-Guillaume  des  Blancs-Man- 


teaux. 


En  147^7  il  faisait  partie  des  propriétés  de  Jean  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme,  qui  l’avait  probablement 
acquis  de  ces  religieux. 

Les  moulins  qui  occupent  le  fond  du  paysage  se 
voyaient  encore  en  l’an  1 5oo  sur  la  butte  de  Bonne- 
Nouvelle. 

Presque  tout  cet  espace,  alors  si  paisible,  est  main- 
tenant envahi  par  des  habitations  pressées  les  unes  sur 
les  autres,  qu’inonde  une  population  immense. 

Ainsi  la  ville  marche,  usurpant  dans  ses  conquêtes 
ambitieuses  jusqu’au  doux  asile  du  recueillement  et  de 
la  piété. 

Et  quelques  siècles  encore , le  voyageur  des  pays  civi- 
lisés cherchera  curieusement , sur  son  emplacement 
désert,  en  quel  lieu  s’élevaient  jadis  nos  basiliques  et 
nos  palais! 


sloriquf 
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Vous  êtes  ici  placé  avec  nous  sur  le  pont  Louis  XVI, 
qui  s’est  appelé  pont  Louis  XV,  pont  de  la  Révolution  , 
pont  de  la  Concorde,  et  qui  s’appellera  autrement  en- 
core si  le  progrès  continue , car  le  progrès  consiste  à 
changer  le  nom  des  choses. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu’à  partir  du  point 
le  plus  enfoncé  de  la  perspective,  après  quelques  bâti- 
mens  vulgaires  que  surmonte  au  loin  cette  Porte-Neuve 
par  laquelle  Henri  IV  entra  dans  Paris,  vous  distinguez 
la  tour  du  Louvre , puis  le  château  des  Tuileries , puis 
le  vaste  et  magnifique  jardin  qui  en  dépend. 

Ce  jardin,  d’abord  tracé  par  Catherine  de  Médicis  qui 
le  fit  entourer  de  murs,  ne  fut  continué  et  planté  que 
sous  Henri  IV. 


Sur  le  plan  le  plus  rapproché,  vous  distinguez  dans 
notre  dessin  un  édifice  qui  n’existe  plus  et  qui  termi- 
nait la  terrasse  du  bord  de  l’eau  : c’est  la  Porte  de  la 
Gonfe'rence,  élevée  en  i633,  et  à laquelle  aboutissait  la 
dernière  enceinte  de  Paris,  commencée  sous  Charles  IX 
et  achevée  sous  Louis  XIIL 
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Cf  putte  Humour , 


Place  du  Puits  d'Amour  ou  de  l'Ariane. 


A.  la  pointe  d’un  triangle  que  forment  les  rues  de  la 
Grande  et  de  la  Petite-Truanderie  avec  la  rue  Monde- 
tour,  existait  sur  cette  petite  place  un  puits  célèbre 
dans  les  traditions  du  peuple,  et  qu’on  appelait  le  puits 
dJamour.  Une  jeune  fille  nommée  Agnès  Hellébic,  dont 
le  père  tenait  un  rang  à la  cour  de  Philippe- Auguste,  s’y 
était  précipitée  dans  un  accès  de  désespoir,  causé  par 
la  trahison  de  son  amant. 

Trois  cents  ans  après  cette  tragique  aventure,  un  jeune 
homme,  désespéré  par  les  rigueurs  de  sa  maîtresse,  y cher- 
cha aussi  la  mort,  mais  sans  parvenir  à se  la  donner;  il 
tomba  si  heureusement  qu’il  ne  se  blessa  point.  Par  un 


bonheur  plus  grand  encore,  cette  démonstration  tou- 
cha le  coeur  de  la  cruelle  qui  lui  jeta  une  corde  de  salut 
et  qui  le  réconcilia  facilement  avec  la  vie  en  lui  promet- 
tant le  bonheur.  L'amant  reconnaissant  fit  reconstruire 
le  puits  où  l’on  pouvait  lire  encore  du  temps  de  Sauvai: 

L’amour  m’a  refait 
En  i525,tout-à-fait. 

L’histoire  ne  dit  point  s’il  ne  s’y  jeta  pas  une  seconde 
fois  dès-lors , de  regret  de  s’être  marié. 

Les  traditions  touchantes  et  gracieuses  du  Puits  d’A- 
mour  en  avaient  fait  un  lieu  de  rendez-vous.  C’était 
une  espèce  d’autel  où  allaient  s’échanger  bien  des  ser- 
mens  présomptueux  de  s’aimer  jusqu’à  ce  que  son  onde 
fût  tarie.  Elle  tarit  un  jour,  car  les  dévots  du  quartier, 
les  pères,  les  mères,  aucuns  disent  quelques  maris, 
prirent  le  parti  de  le  combler.  On  ne  risque  rien  de 
conjecturer  que  la  plupart  des  sermens  dont  il  fut  té- 
moin n’avaient  pas  tenu  jusque-là. 
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Philippe  Gastine  était,  sur  la  fin  du  seizième  siècle, 
un  riche  marchand  de  Paris  qui  tenait  chez  lui  des  as- 
semblées de  huguenots,  où  des  ministres  imbécilles 
faisaient  rage  d’arguer  contre  la  présence  réelle. 

On  confisqua  les  biens  de  Philippe  Gastine,  et  ont 
prit  sur  la  saisie  une  somme  suffisante  pour  faire  à per- 
pétuité le  service  du  Saint- Sacrement  dans  l’église 
Sainte-Opportune. 

On  rasa  la  maison  de  Philippe  Gastine,  et  le  videqu’a 
laissé  cette  maison  démolie  jusque  dans  ses  fondemens, 
c’est  maintenant  la  place  Gastine. 

Quant  à Philippe  Gastine , on  le  brûla  vif  en  place 

3 


publique,  par  arrêt  du  parlement,  à la  date  du  3o 
juillet  1D71. 

Après  ces  opérations , qui  ne  manquèrent  pas  d’ëtre 
fort  agréables  à la  populace,  la  justice  humaine  fut  sa- 
tisfaite, et  Dieu  fut  vengé,  car  la  justice  humaine  avait 
le  singulier  privilège  de  venger  Dieu. 

Deux  cent  vingt* deux  ans  après,  les  descendans  des 
persécuteurs  de  Philippe  Gastine  lui  auraient  fait  cou- 
per la  tète,  s’il  avait  tenu  chez  lui  des  assemblées  de 
catholiques. 

L’homme  de  la  philosophie  est  un  animal  raisonnable; 
l’homme  de  l’histoire  est  un  animal  stupide  et  féroce. 
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Cette  éminence  qui  s’élève  au-delà  du  faubourg  Saint- 
Martin  et  du  faubourg  du  Temple,  s’appelait  d’abord 
gibet , mot  corrompu  de  l’arabe  gebely  une  montagne. 
De  là  le  nom  de  gibet , pour  désigner  la  place  où  se 
faisaient  les  exécutions  patibulaires,  et  qui  était  ordi- 
nairement sur  les  lieux  hauts,  parce  qu’il  convenait 
que  les  homicides  de  la  justice  fussent  vu9  de  loin,  afin 
d’inspirer  une  terreur  salutaire  aux  méchans.  On  peut 
douter  que  cette  sanglante  usurpation  du  droit  de  vie 
et  de  mort  qui  n’appartient  qu’à  Dieu  ait  jamais  pro- 
duit le  résultat  que  les  hommes  en  attendaient. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mot gebel  ou  gibel  est  un  de  ceux 
que  les  Maures  ont  laissé  après  eux  dans  les  pays  qu’ils 


ont  occupés  ou  parcourus,  et  particulièrement  en  Espa- 
gne et  en  Sicile.  Il  y a plusieurs  montagnes  en  France 
qui  s’appellent  gibet,  et  une  entre  autres  dans  les  déli- 
cieux environs  de  Yernon-sur-Seine. 

Le  nom  actuel  de  Montfaucon  paraît  dater  du  dou- 
zième siècle,  époque  où  cette  petite  montagne  recon- 
naissait pour  seigneur  un  certain  Faulcon  ou  Falco.  En 
1189,  Robert  Falco  son  fils,  vendit  à Saint-Lazare  deux 
terres  labourables  qui  faisaient  partie  de  ce  domaine, 
et  sur  lesquelles  était  assigné  le  douaire  de  la  comtesse 

sa  mère.  Cette  famille  était  déjà  ancienne  alors,  car  un 
autre  comte  Falco  avait  donné  une  de  ses  terres,  deux 

siècles  auparavant , à l’abbaye  de  Saint-Magloire. 

Montfaucon  a été  long-temps  la  plus  célèbre  de  nos 
gémonies  historiques.  Elles  sont  maintenant  partout. 

Là  moururent  Pierre  de  La  Brosse,  Enguerrand  de 
Marigny,  Remy  de  Montigny,  le  prévôt  Henri  Taperel , 
Jourdain  de  l’Isle,  Jean  de  Montagu,  Pierre  des  Essarts, 
Olivier-le-Daim , Jacques  de  Samblançay,  Laurent  Gar- 
nier de  Provins.  Là  fut  livré  aux  bêtes  de  proie  le  ca- 
davre de  l’amiral  de  Coligny. 

Craon  fit  élever  auprès  de  l’instrument  du  supplice 
une  belle  croix  de  pierre  décorée  de  ses  armes , en  ex- 
piation de  son  attentat  sur  Olivier  de  Clisson. 


Il  est  avec  le  ciel  des  accommodemens. 


\ 


Paris  hisloriqi 


Régnier  del. 


ïll  a te  on  ôr  îHarat 


Champin  Htli. 


ittaieon  îif  ittarat, 


Rue  de  rEcole-de-ïÆédecme,  n.  48* 


La  fenêtre  qui  est  au-dessus  de  ce  puits  est  celle  du 
cabinet  de  Marat. 

Jean-Paul  Marat  était  un  petit  Suisse  du  canton  de 
Neufchâtel,  rabougri  de  stature,  grotesque  de  con- 
formation, hideux  de  visage,  ignoble  de  maintien,  dé- 
goûtant de  malpropreté,  qui  avait  le  regard  ivre  et  im- 
pudent, la  voix  rauque,  aigre,  fêlée,  la  parole  obscène 
et  brutale , l’épiderme  couvert  d’une  lèpre  dévorante, 
et  le  sang  décomposé  par  la  débauche. 

Sous  cette  écorce  rebutante,  la  nature  avait  logé  une 
âme  digne  de  son  enveloppe:  des  goûts  dépravés,  des 
instincts  pervers,  un  besoin  profond  de  haïr  et  de  mal 
faire,  une  amère  antipathie  pour  tout  ce  qui  était  bon 
et  raisonnable,  quelque  esprit,  quelque  savoir,  mais 
infiniment  peu,  ce  qu’il  en  faut  pour  augmenter  l’apti- 
tude à nuire. 

Dans  l’état  ordinaire  des  choses , cette  odieuse  cari- 
cature de  l’homme  n’aurait  été  que  ce  qu’elle  devait  être: 


un  libelliste  à verve  acrimonieuse  et  cynique,  un  physi- 
cien à théories  extravagantes,  un  médecin  excentrique, 
muni  d’arcanes  et  de  recettes  pour  les  carrefours,  je 
ne  sais  quoi  de  malpensant,  de  maldisant  et  de  malfai- 
sant dont  la  clientelle  et  la  renommée  se  seraient  ren- 
fermées entre  deux  égouts. 

La  révolution  arriva.  Elle  tria  entre  tous  les  hommes 
ce  monstre  qui  n’était  pas  même  un  homme,  et  elle  le 
fit  Dieu. 

Cette  fenêtre  est  celle  du  temple.  C’est  d’ici  que  la 
populace  offrait  au  Dieu  Marat  des  victimes  de  son 
choix;  c’est  là  qu’il  cuvait  du  sang. 

Une  jeune,  belle  et  noble  fille  de  Normandie,  Marie- 
Anne-Charlotte  Corday  d’Armans,  vint  à Paris  pour  le 
tuer  , et  le  tua  dans  son  bain  le  i3  juillet  1793.  Je  ne 
sais  si  elle  descendait  du  grand  Corneille,  comme  on  l a 
répété  cent  fois,  mais  elle  était  certainement  proche 
parente  de  ses  héros. 

Au  reste,  on  doit  le  dire,  Charlotte  Corday  avait  reçu 
l’éducation  morale  et  politique  de  son  temps.  Elle  était 
républicaine  et  girondine.  Elle  honorait  comme  des 
vertus,  sur  la  foi  des  rhéteurs  et  des  historiens,  ces 
grands  actes  de  férocité  romaine  dans  lesquels  la  raison 
et  l’humanité  ne  voient  que  des  crimes  solennels,  et  l’as- 
sassinat de  Marat  lui-même  fut  un  crime  comme  tous 
les  assassinats.  Mais  telle  était  l’époque  où  ce  crime  fut 
commis  qu’il  passe  aujourd’hui  à bon  droit  pour  l’action 
la  plus  généreuse  dont  elle  nous  ait  laissé  le  souvenir. 
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Quelque  Amphion  nouveau , sans  l’aide  des  maçons, 

En  superbes  palais  a changé  ces  buissons. 

Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamorphoses  ; 

Dans  tout  le  Pré-aux-Clercs  tu  verras  mêmes  choses, 

Et  l’univers  entier  ne  peut  rien  voir  d’égal 
Aux  superbes  dehors  du  palais  cardinal. 

Corneille,  Le  Menteur , act.  II.  sc.  5. 

Jusqu’à  cette  époque,  le  Pré-aux-Clercs  avait  été, 
comme  son  nom  l’indique  , une  agréable  prairie  con- 
sacrée aux  ébattemens  des  clercs  ou  écoliers  ? et  que  par- 
tageait un  canal  de  treize  à quatorze  toises  de  largeur, 
appelé  la 'petite  Seine , qui  allait  se  perdre  dans  les  fossés 
de  l’Abbaye , alors  flanquée  de  tours.  C’est  là  qu’ont 
existé  de  nos  jours  le  couvent  et  l’église  des  Petits-Au- 


gustins  sur  l’emplacement  desquels  s’élève  maintenant 
l’école  des  Beaux-Arts.  Dès  le  milieu  du  seizième  siècle, 
on  avait  commencé  à y bâtir  la  rue  du  Colombier  et  la 
rue  des  Marais.  Le  reste  des  constructions  de  ce  quartier 
ne  s’acheva  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Ce  fut  dans  le  grand  Pré-aux-Clercs  que  l’armée  de 
Henri  IV  campa  en  1 58g , quand  le  bon  roi  assiégea  sa 
bonne  ville  pour  la  délivrer  des  mutins.  «Le  mercredi, 
« premier  jour  de  novembre,  à la  faveur  d’un  brouillard 
« qui  se  leva  comme  par  miracle,  dit  l’Estoile,  après  la 
« prière  faite  dans  le  Pré-aux-Clercs  , le  roi  surprit  les 
«faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint-Germain...  et  sur  les 
« sept  heures  du  matin,  il  se  fit  faire  au  faubourg  Saint- 
es Jacques,  dans  la  salle  du  Petit-Bourbon  (à  présent  le 
« Val-de-Grâce)  un  lit  de  paille  fraîche  sur  laquelle  il 
« reposa  environ  trois  heures.  » 

Le  Pré-aux-Clercs  fut  long-temps  le  rendez-vous  des 
Raffi?iés  et  des  Duellistes.  Après  avoir  été  le  camp  de 
Henri  IV , il  devint  le  champ  de  bataille  de  Cyrano.  C’est 
aujourd’hui  un  quartier  très  civilisé  où  l’on  danse , et 
où  l’on  fait  de  la  politique.  Un  jour  ce  sera  un  pré. 
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Tl  y avait  dans  la  cour  du  Palais  une  petite  chapelle 
dédiée  à saint  Michel.  Il  est  probable  qu’elle  avait  donné 
son  nom  à la  Porte  Saint-Michel  et  au  pont  qui  y con- 
duisait. 

Le  pont  Saint-Michel  s’appela  d’abord  le  Pont-Neuf 
Saint-Michel  ou  le  Pont-Neuf  par  excellence.  Le  Pont- 
Neuf  lui  a repris  cette  dénomination  qu’il  n’a  point 
perdue  et  qu’il  ne  perdra  probablement  jamais,  quoi- 
qu’il ne  la  mérite  plus.  C’est  un  abus  commun  dans  les 
langues  et  qui  ne  tire  pas  à conséquence  pour  les  vieilles 
choses. 

Le  pont  Saint-Michel  fut  construit  pour  la  première 
fois  en  1378,  et,  selon  toute  apparence,  en  bois,  par 
les  vagabonds,  joueurs  et  fainéans  de  Paris,  alors  cor- 


véables  en  toute  espece  de  travaux  publics.  C’était  une 
admirable  institution.  Aujourd’hui,  ces  gens-là  ne  con- 
struisent plus,  ils  démolissent. 

Les  débordemens  de  la  Seine  l’enlevèrent  souvent. 
Le  dernier  de  ces  accidens  arriva  le  3o  janvier  1616. 

L’an  1618,  il  fut  rebâti  en  pierre,  sur  trois  arches, 
et  chargé  de  trente-deux  maisons  d’une  exacte  symétrie, 
qui  ont  disparu  depuis  long-temps. 

Le  1 5 novembre  ï 5g  1 , le  savant  Barnabé  Brisson 
y fut  arreté  à neuf  heures  du  matin  , en  se  rendant  au 
Palais,  par  trois  ligueurs  déterminés,  Bussy  Leclerc, 
Louchard  et  Auroux;  à dix  heures  on  le  confessa  ; à 
onze,  on  le  pendit  à une  des  poutres  de  la  chambre  du 
conseil*  Ce  fut  le  prix  de  sa  honteuse  condescendance 
aux  frénésies  populaires. 

« Mon  Dieu  que  vos  jugemens  sont  grands!  » s’écria- 
t-il  en  tendant  sa  tète  à la  corde  du  bourreau.  Le  cri  de 
sa  conscience  avait  sanctionné  son  arrêt. 

Cette  histoire  est  de  tous  les  temps. 
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Palais  îrcs  ^Ijmucs , 


Rue  de  la  Harpe. 


Voici  au  milieu  de  Paris  un  souvenir  tout  romain. 
Julien , surnommé  l’apostat,  un  des  meilleurs  écrivains 
et  des  plus  habiles  dupeurs  d’hommes  de  l’antiquité , 
habitait  cette  maison  quand  il  fut  élevé  à l’empire  ; mais 
sa  construction  était  antérieure  à l’âge  où  il  a vécu.  On 
ne  sait  ni  par  qui,  ni  en  quel  temps  le  palais  des  Ther- 
mes fut  bâti. 

Sous  la  première  et  sous  la  seconde  race , il  fut  quel- 
quefois l’habitation  de  nos  rois  ; sa  dégradation  ne  com- 
mença que  lorsqu’ils  eurent  transféré  leur  résidence  dans 
la  Cité,  et  fait  bâtir  à la  pointe  de  l’île  le  vaste  édifice 
du  Palais.  Les  Thermes  prirent  alors  le  nom  de  vieux 


palais,  et  puis  de  palais  de  Julien,  sous  lequel  on  le 
connaît  encore. 

L’architecture  de  ces  antiques  murailles  se  distin- 
gue par  ces  rangées  alternatives  de  briques  et  de  moel- 
lons qui  permettaient  à l’artiste  romain  de  donnera  ses 
monumens  une  espèce  d’éternité,  avec  des  matériaux 
communs  et  de  peu  de  valeur.  La  perfectibilité  , qui 
marche  toujours,  a trouvé  l’art  de  construire  à grands 
frais  des  bâtimens  qui  ne  durent  point,  et  qu’on  a vus 
souvent  tomber  sur  leurs  fondateurs.  Il  résulte  de  cette 
ingénieuse  découverte  que  les  palais  de  notre  siècle  ne 
subsistent  guère  plus  long-temps  que  les  monarchies. 
C’est  un  grand  avantage  pour  les  maçons. 

L’an  1 544,  en  fouillant  près  de  la  porte  Saint-Jacques, 
pour  faire  un  rempart  contre  l’armée  de  Charles-Quint, 
on  découvrit  les  aqueducs  souterrains  qui  amenaient 
l’eau  d’Arcueil  aux  Thermes.  Deux  de  leurs  voûtes  exis- 
taient encore  en  1724. 

On  avait  proposé  il  y a plusieurs  années  de  faire  de 
la  salle  des  Thermes,  restaurée  et  dégagée  de  ses  alen- 
tours un  musée  d’antiquités  romaines  et  gauloises.  C’était 
une  idée  comme  une  autre,  mais  on  s’assurerait  mieux 
de  sa  conservation , si  on  en  faisait  un  entrepôt  de 
douanes  ou  un  bureau  de  timbre. 
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Rue  des  Ecrivains,  au  coin  de  la  rue  de  REarivaux. 


La  rue  des  Ecrivains  était  connue  au  treizième  siècle 
sous  le  nom  de  J^icus  Commuais. 

En  i3oo,  elle  prit  le  nom  de  rue  de  la  Pierre  o let  y 
c’est-à-dire  au  crime,  du  latin  delictum;  et  l’action  qui 
la  fit  désigner  ainsi  s’est  effacée  dans  la  tradition;  elle 
s’est  perdue  dans  le  nombre. 

En  1439,  on  l’appelait  encore  la  rue  de  la  Pierre 
aulaity  par  une  confusion  très  naturelle  d’homonymes, 
et  on  commençait  à l’appeler  la  rue  des  Ecrivains , à 
cause  du  grand  nombre  d’hommes  de  cette  profession 
qui  étaient  venus  appuyer  leurs  échoppes  contre  les 
murs  de  l’Eglise  Saint-Jacques-la-Boucherie. 

La  maison  qui  fait  angle  avec  la  rue  Marivaux  était 
celle  du  fameux  Nicolas  Flamel,  si  connu  des  alchi- 
mistes , quand  il  y avait  des  alchimistes. 

On  y voyait  encore,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
sur  un  des  gros  jambages  de  la  construction,  la  figure 
de  Nicolas  Flamel  et  de  Pernelle,  sa  femme,  avec  des 
inscriptions  en  vieilles  lettres  que  les  savans  du  quar- 
tier donnaient  pour  des  hiéroglyphes.  Le  peuple  éclairé 
de  la  révolution  détruisit  l’image  de  ces  honnêtes  bour- 

O 

geois,  parce  qu’il  les  prit  pour  des  saints,  et  on  pou- 
vait aisément  s’y  tromper. 
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Nicolas  Flamel  était  né  pauvre  , de  parens  fort  ob- 
scurs, et  son  métier  d’écrivain  ne  menait  pas  encore  à 
la  fortune.  On  le  vit  bientôt  déceler  une  opulence  ex- 
traordinaire par  un  genre  d’indiscrétions  qui  trahit  rare- 
ment  les  riches  d’aujourd’hui , c’est-à-dire  à force  de  li- 
béralités. Il  fut  riche  pour  les  malheureux,  et  parut 
plus  riche  qu’il  ne  l’était  en  effet,  parce  qu’il  donnait 
tout.  Les  familles  tombées  dans  une  indigence  non  mé- 
ritée, les  marchands  ruinés  par  de  fausses  spéculations, 
les  ouvriers  sans  travail,  la  veuve,  l’orphelin,  la  jeune 
fdle  prête  à se  laisser  entraîner  de  la  misère  dans  le 
désordre,  eurent  en  Nicolas  Flamel  une  providence 
visible,  inspirée  de  toute  la  bienveillance  de  l’autre. 
Le  reste  de  son  bien  passa  aux  églises  et  aux  hôpi- 
taux. 

Les  esprits  judicieux  et  positifs  attribuent  l’enrichis- 
sement soudain  de  Nicolas  Flamel  à la  connaissance 
particulière  qu’il  avait  des  affaires  d’un  peuple  proscrit, 
les  Juifs , chassés  de  France  en  i3q4 , et  aux  arrange- 
niens  qu’il  sut  leur  ménager  avec  leurs  débiteurs.  C’est 
un  fait  qui  ne  souffre  plus  de  doute  aujourd’hui,  quoi 
que  en  disent  Hénault  et  Saint-Foix. 

La  multitude  emportée  par  son  goût  pour  le  merveil- 
leux, aima  mieux  y voir  un  souffleur  qui  avait  trouvé 
la  véritable  poudre  de  projection.  Quelques-uns  meme 
en  firent  un  sorcier  qui  vit  encore,  et  le  sincère  Paul 
Lucas  l’a  rencontré  dans  ses  voyages. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  Nicolas  Flamel  vé- 
cut assez  long-temps  pour  faire  beaucoup  de  bien , et 
qu’il  mourut  à propos  pour  n’ètre  pas  brûlé. 
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Hblnm  £amt=2lntotttf  tire  Cljtimps. 


Rue  du  Faubourg  Saint-Antoine,  n.  194. 


Cette  abbaye,  qui  a donné  son  nom  au  faubourg  et 
à la  rue  par  laquelle  on  y parvient,  fut  fondée  en  i 198. 

Jusqu’à  l’an  1218,  elle  fut  incorporée  à l’ordre  de 
Citeaux. 

La  dédicace  de  son  église  fut  faite  le  2 juin  1233,  par 
Guillaume,  évéque  de  Paris,  en  présence  du  roi  saint 
Louis  et  de  la  reine  Blanche,  sa  mère. 

Jeanne  et  Bonne  de  France,  filles  de  Charles  V, 
toutes  deux  mortes  en  i36o,  y étaient  inhumées. 

L’église  fut  d’abord  consacrée  sous  l’invocation  de 
saint  Antoine,  puis  sous  celle  de  saint  Hubert,  puis 
enfin,  sous  celle  de  saint  Pierre.  Un  peu  plus  haut,  se 


trouvaient  la  chapelle  et  la  maison  nommées  le  Répit 
Saint- Hubert,  parce  qu’on  y accueillait  les  infortunés 
atteints  de  la  rage,  qui  venaient  y chercher  leur  guéri- 
son , du  temps  où  la  foi  guérissait. 

En  i3io,  cinquante-neuf  templiers  furent  brûlés 
derrière  l’abbaye  Saint-Anîoine-des-Champs.  Toutes  les 
générations  d’hommes  sont  sujettes  à des  accès  de  rage 
pour  lesquels  saint  Hubert  n'a  point  de  remèdes. 

L’enclos  de  l'abbaye  était  entouré  d’un  fossé.  A 
l’angle  qu’il  forme  avec  la  rue  de  Reuilly,  s’élevait  une 
croix  qui  portait  cette  inscription  remarquable , en 
mémoire  de  la  violation  des  traités  de  paix  souscrits 
entre  le  roi  et  les  chefs  de  la  guerre  du  bien  public: 

l’an  m cccc  lxv 

FUT  TENU  ICI  LE  LANDIT  DES  TRAHISONS 
ET  FUT  PAR  UNE  TREVES 
QUI  FURENT  DONNEES. 

MAUDIT  SOIT-IL  QUI  EN  FUT  CAUSE! 

L’emplacement  de  l’église  est  aujourd’hui  occupé 
par  une  petite  place,  et  celui  du  monastère  par  un  hô- 
pital. Quant  au  monument  des  trahisons  commises  sous 
le  prétexte  du  bien  public,  il  a disparu  depuis  long- 
temps , mais  il  en  reste  assez  d’autres. 


Paris  historique. 


Régnier  dsl: 


Champin  lith 

llar&in  ôn  battre 


Cimetière  ÔrtinUfUrîrarl». 


L’église  Saint-Médard  n’est  célèbre  que  par  son 
cimetière. 

Le  cimetière  de  Saint-Médard  n’est  célèbre  que  par 
le  diacre  Paris. 

Le  diacre  Paris  était  un  jeune  prêtre  d’une  imagina- 
tion ardente  et  sensible,  qui  se  consuma' de  sacrifices 
et  d’austérités,  qui  mourut  obscur  et  ignoré  du  monde, 
plus  pauvre  que  les  pauvres  auxquels  il  avait  consacré 
sa  vie,  et  qui  fit  des  miracles  après  sa  mort 

Si  jamais  homme  a été  digne  de  faire  des  miracles, 
ce  fut  le  diacre  Paris  ; mais  ses  miracles  sont  fort  dou- 
teux, quoiqu’ils  aient  été  attestés  en  trois  volumes 
in-4°  pat'  un  conseiller  au  Parlement, 
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L’archevêque  de  Paris  dit  admirablement  dans  la 
lettre  pastorale  qu’il  publia  à ce  sujet , que  le  plus  grand 
des  miracles  du  bienheureux  diacre  fut  d’avoir  con- 
servé une  vertu  si  pure  dans  un  siècle  si  corrompu. 

Le  peuple  se  fit  convulsionnaire  sans  savoir  pourquoi, 
comme  il  devait  se  faire  révolutionnaire  soixante  ans 
après , car  ceci  se  passait  il  y a cent  ans.  On  croirait 
qu’il  y en  a mille. 

La  police  de  nos  jours  serait  trop  heureuse  de  n’avoir 
affaire  qu’à  de  pareilles  frénésies.  Celle  de  ce  temps-là 
s’effraya  du  développement  d’un  principe  religieux 
trop  exalté.  Elle  devenait  philosophe. 

Il  fut  défendu  aux  malades,  sous  des  peines  très 
graves,  d’aller  chercher  des  soulagemens  ou  des  conso- 
lations sur  la  fosse  d’un  pauvre  ecclésiastique  dont  ils 
croyaient  la  protection  efficace  auprès  du  Seigneur.  On 
les  renvoya  aux  médecins,  et  ils  moururent. 

Un  plaisant  de  l’époque  (il  y en  a toujours  en  France) 
écrivit  ce  distique  sur  la  porte  du  cimetière  : 

De  par  le  Roi , défense  à Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

et  sans  i’épigramme,  on  ne  se  souviendrait  plus  des 
miracles.  Aujourd’hui,  fait  des  miracles  qui  peut;  on  ne 
les  défend  plus,  et  cela  ne  porte  préjudice  à personne. 
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£tue  Plâtrier© , n.  21. 


Cette  rue  n’est  rien  et  cette  maison  est  peu  de  chose , 
mais  Jean-Jacques  Rousseau  y habitait  une  chambre  au 
quatrième  étage,  du  temps  où  il  copiait  de  la  musique 
pour  vivre. 

Quand  Jean -Jacques  Rousseau,  plus  malheureux 
après  sa  mort  qu’il  ne  l’a  jamais  été  de  son  vivant , fut 
canonisé  par  la  révolution,  la  rue  prit  son  nom,  la 
maison  arbora  son  buste  et  la  chambre  devint  un  lieu 
de  pèlerinage;  le  loyer  augmenta  de  beaucoup,  au  grand 
bénéfice  du  propriétaire,  qui  n’aurait  pas  fait  crédit 
d’un  terme  au  philosophe. 

Si  Jean-Jacques  Rousseau  avait  encore  vécu  alors , il 


aurait  maudit  la  révolution,  et  la  révolution  l’aurait 
tué. 

Il  avait  dit  quelquefois  qu’on  lui  éleverait  une  statue 
après  sa  mort.  On  fit  mieux.  On  lui  donna  pour  tom- 
beau un  temple  dont  on  avait  préalablement  chassé 
Dieu;  et  quand  on  l’eut  placé  dans  cette  voirie  de 
grands  hommes  qui  a repris  le  nom  de  Panthéon , l’em- 
pressement fut  grand  à lui  procurer  un  compagnon 
digne  de  lui.  On  choisit  Marat. 

Rousseau  et  Marat! 

Rousseau  eut  de  grandes  erreurs,  comme  toutes  les 
âmes  tendres,  comme  toutes  lésâmes  exaltées,  mais  il 
ne  méritait  point  la  funeste  popularité  qui  s’est  attachée  à 
son  nom.  Le  cœur  peut  battre  encore  à son  souvenir  au 
pied  de  sa  modeste  demeure  de  la  rue  Plâtrière,  ou 
dans  les  bosquets  de  Montmorency.  Son  apothéose  fut 
un  outrage;  la  postérité  l’en  vengera. 
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Le  premier  président,  Jean  de  Popincourt,  si  connu 
dans  l’histoire  de  Charles  VI , avait  en  cet  endroit  une 
maison  de  plaisance. 

Quelques  paysans  bâtirent  aux  environs,  et  cette 
villa  devint  le  centre  d’un  hameau  qui  a fait  place  à 
une  rue  longue  et  populeuse. 

Sous  Charles  IX,  les  huguenots  y firent  leur  cène  et 
leur  prêche,  au  grand  scandale  du  peuple  et  de  la  cour. 
Ces  démonstrations  imprudentes  irritèrent  la  pieuse 
ardeur  du  connétable  Anne  de  Montmorency , et  don- 
nèrent lieu  à cette  fameuse  expédition  de  Popincourt 
où  il  gagna  le  sobriquet  de  capitaine  Brûle- Bancs , 


parce  qu’il  livra  en  effet  aux  flammes  la  chaire  et  les 
bancs  des  hérétiques.  Cela  valait  mieux  que  de  brûler 
des  hommes;  mais,  en  France,  on  n’échappe  au  ridi- 
cule que  par  l’atroce.  Les  Guises,  qui  n’entendaient  pas 
la  plaisanterie , répondirent  aux  quolibets  par  la  Saint- 
Barthélemy.  Leur  nom  n’excite  pas  un  sourire. 

Dans  une  maison  particulière,  au  point  culminant 
de  Popincourt , s’élevait  une  petite  terrasse  qui  avait 
pris  la  place  d’un  pavillon  assez  anciennement  con- 
struit. Le  cardinal  Mazarin  y plaça  Louis  XIV,  pour 
voir  la  bataille  qui  fut  livrée  au  faubourg  Saint-Antoine, 
le  2 juillet  i652.  C’est  la  dernière  fois  que  Louis  XIV 
entendit  le  canon  de  la  révolte  dans  sa  capitale.  On  ne 
le  tire  que  contre  les  rois  qui  apprennent  encore  à 
régner. 


l£ii  Bloque, 


£a  iSilorguf, 


Quai  du  rÆarclid-Weuf. 


Voici,  après  l’échafaud,  le  plus  hideux  des  monu» 
mens  de  la  civilisation. 

La  Morgue  est  la  chapelle  ardente  de  l’infortune  et 
du  crime.  C’est  là  que  l’on  dépose  les  morts  qui  n’ont 
pas  de  nom,  et  que  la  police  a recueillis  sur  la  voie  pu- 
blique. 

C’est  une  espèce  de  tribunal  épuratoire  où  l’on  dé- 
chiffre l’anonyme  du  cadavre,  avant  de  le  donner  à la 
voirie  ou  au  cimetière. 

Le  noyé  que  le  fleuve  abandonne  sur  ses  grèves,  le 
passant  attardé  qui  est  tombé  sous  les  coups  d’un  assas- 
sin, le  suicide  qui  s’est  frappé  loin  de  son  domicile  pour 


épargner  aux  siens  la  honte  et  la  douleur  de  ses  funé- 
railles, vont  subir  l’exposition  de  la  Morgue,  et  attendre, 
du  témoignage  de  la  populace,  un  état  civil  après  décès, 
le  baptême  posthume  de  la  notoriété. 

Si  Malfilâlre  avait  péri  de  faim  dans  la  rue,  on  y au- 
rait porté  Malfilâtre;  si  Gilbert  avait  avalé  sa  clef  avant 
d’entrer  à l’Hôtel-Dieu,  on  y aurait  porté  Gilbert.  Il  n’y 
a pas  de  mois  qu’on  n’y  porte  un  homme  de  talent  ou 
d’espérance,  qui  aurait  été  Gilbert,  qui  aurait  été 
Malfilâtre,  et  auquel  il  n’a  manqué  que  des  prôneurs 
et  du  pain. 

11  y a des  jours  de  l’année  où  la  Morgue  est  beaucoup 
trop  étroite:  le  lendemain  d’une  émeute,  le  lendemain 
du  Mardi-Gras,  le  lendemain  d’une  fêle  nationale. 

Le  lendemain  d’une  révolution  qui  a réussi , le  cor  ps 
des  combattans  reçoit  des  honneurs  funèbres  et  un 
tombeau.  Le  lendemain  d’une  révolution  qui  a échoué, 
il  passe  de  la  Morgue  à Clamart. 
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Confinent  î»c  pierre  Corneille, 


J&ue  d'Argenteuil,  n.  18. 


Si  vous  avez  passé  à Rouen  , clans  ce  magnifique 
Herculanum  du  moyen  âge,  musée  vivant  de  l’archi- 
tecture et  de  la  sculpture  chrétiennes,  je  suppose  que 
vous  avez  délaissé  un  moment  les  pompeuses  merveilles 
de  la  cathédrale  et  de  Saint-Ouen , les  dentelles  de  pierre 
de  Saint-Maclou , les  compositions  riantes  et  classiques 
de  l’entrevue  du  Drap-d’Or,  pour  aller  reconnaître , 
dans  la  modeste  rue  de  la  Pie,  la  modeste  maison  de 
Pierre  Corneille.  Vous  avez  vu  la  chambre  haute,  et 
cependant  mal  éclairée , où  il  écrivit  ses  premiers  vers, 
où  il  reçut  les  premières  inspirations  de  sa  muse,  où  il 
rêva  le  Cid,  Polyeucte  et  Cinna.  La  poésie  visite  l’en- 


fant  qui  sera  poète,  et  les  dons  les  plus  précieux  dont 
elle  doive  l’honorer  sont  ceux  qu’elle  répand  sur  son 
berceau. 

Maintenant  voici  la  demeure  qu’occupa  le  grand 
Corneille  dans  la  force  de  son  génie,  car  ce  ne  fut, 
heureusement  peut-être,  ni  le  Louvre,  ni  le  Luxem- 
bourg. Là  s’est  accomplie  cette  vie  glorieuse  qui  a 
nourri  tant  de  comédiens  et  tant  de  libraires , et  qui 
n’a  laissé  qu’un  nom  pour  héritage  à la  famille  de  notre 
Sophocle.  Quand  il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  un 
courtisan  nommé  Dangeau , qui  s’était  enrichi  des  pro- 
duits du  jeu,  écrivit  sur  son  calepin:  le  bon  homme 
Corneille  est  mort  hier , il  était  un  des  plus  habiles 
de  notre  temps  à faire  des  comédies. 

Ce  marquis  de  Dangeau  avait , depuis  dix-sept  ans, 
remplacé  Scudéry  à l’Académie  française. 

Je  ne  vous  dirai  pas  à quel  étage  de  cette  maison 
habitait  Pierre  Corneille  : cette  particularité  a échappé 
à la  tradition,  mais  il  est  probable  que  ce  n’était  pas 
au  premier. 

C’est  de  là  qu’il  sortait,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  avec  un  de  ses  compatriotes  qui  nous  a conservé 
ce  fait  singulier,  quand  il  s’arrêta  devant  l’échoppe  d’un 
savetier  du  coin  pour  y faire  raccommoder  sa  chaussure. 
Ce  prodigieux  génie  qui  avait  relevé  si  haut  la  majesté 
du  cothurne,  était  trop  pauvre  pour  acheter  des  sou- 
liers. 
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A présent  Saint-Xiouis. 


Cette  île  était  autrefois  partagée  par  un  petit  canal 
en  deux  îles  d’inégale  grandeur,  l’une  qui  s’appelait 
Y île  Notre-Dame , l’autre  qui  s’appelait  Y île  aux  F^aches, 
et  toutes  deux,  chargées  de  prairies,  servaient  de 
pacage  aux  bestiaux  de  l’évêque  et  du  chapitre , qui  en 
étaient  propriétaires. 

En  1 3 1 3 , Philippe- le-Bel  ayant  rassemblé  à Paris 
l’élite  de  la  chevalerie  française  et  étrangère  dans  des 
fêtes  magnifiques,  où  ses  fils  furent  armés  , la  convoqua 
dans  l 'île  de  Notre-  Dame , où  elle  se  rendit  par  un 
pont  de  bateaux  pratiqué  pour  cette  cérémonie  solen- 
nelle. C’est  là  que  le  cardinal-légat,  Nicolas  , prêcha  la 
croisade.  Le  roi  de  France,  le  roi  d’Angleterre,  Louis 
de  France,  fils  aîné  de  Philippe,  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  y prirent  la  croix. 

L’île  Notre-Dame  est  célèbre  aussi  par  le  fameux 


combat  du  chien  d’Aubry  de  Montdidier  et  du  cheva- 
lier Macaire,  sous  le  règne  de  Charles  Y.  Ce  fait  qui 
tient  du  merveilleux,  mais  auquel  un  grand  nombre  de 
faits  avérés  peuvent  donner  de  la  vraisemblance,  était 
retracé  dans  un  bas-relief  sur  la  cheminée  de  la  grande 
salle  du  château  de  Montargis.  Olivier  de  la  Marche 
l’a  raconté  dans  son  Traité  du  Duel , et  l'autorité 
meme  de  la  critique  ne  lui  a pas  manqué,  puisqu’il  a 
l'aveu  plus  ou  moins  explicite  de  Jules  Scaliger,du  père 
Montfaucon  et  de  Saint-Foix.  Son  authenticité  est 
appuyée  aux  yeux  du  peuple  sur  une  autorité  plus 
récente  et  moins  grave,  mais  que  nous  ne  prétendons 
pas  récuser,  celle  d’un  excellent  mélodrame  de  M.  de 
Pixérécourt  qui  a rajeuni  avec  beaucoup  de  succès 
cette  tradition  touchante. 

L’î le  Saint-Louis  est,  depuis  des  jours  reculés,  un 
notable  quartier  de  Paris,  qui  se  distingue  par  une 
physionomie  et  des  mœurs  exceptionnelles,  et  qui  a 
conservé  jusqu’à  nous  quelque  chose  du  calme,  de  la 
simplesse  et  de  la  vieille  candeur  des  provinces.  C’est 
un  oasis  de  maisons  pacifiques,  d’habitudes  casanières 
et  de  douces  mœurs,  au  milieu  du  chaos  orageux  de  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui,  par  antiphrase  ou  par  déri- 
sion , la  civilisation  perfectionnée.  Puisse  la  petite  ville 
insulaire  demeurer  long-temps  fidèle  à son  caractère! 


Fa.  r l i 
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t'f  Ctiàtmu  înt  Coq  ou  les  JJordjcrons, 


Hue  Saint  Lazare,  n.  7 S» 


Les  Porcherons  étaient  autrefois  une  espèce  de  bourg 
séparé  du  quartier  Montmartre,  et  situé  un  peu  au- 
dessus  des  barrières.  C’était  un  des  rendez-vous  du 
peuple,  un  lieu  de  folie  et  d’ivresse,  de  cette  ivresse 
qui  est  la  bonne,  au  jugement  de  Figaro , le  séjour  des 
amours  grivois,  et  le  Parnasse  de  Vadé. 

Le  nom  de  cette  ville  de  guinguettes,  qui  est  resté 
jusqu’en  1780  à la  rue  Saint-Lazare,  lui  venait  d’un 
vieux  château  à tourelles  et  à girouettes,  £>âti  par  Jean 
Bureau  à la  porte  Saint-Honoré,  qu’on  appelait  le  châ~ 
teau  des  Porcherons , et  qui  eut  l’honneui  d’héberger 
Louis  XI,  le  3o  août  1461,  à son  retour  de  Saint-Denis, 
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où  il  venait  de  faire  célébrer  un  service  pour  la  mé- 
moire de  son  père.  Le  duc  Philippe  de  Bourgogne  s’y 
rendit  au-devant  du  roi  avec  toute  sa  cour,  et  fit  par- 
tie de  son  cortège  à son  entrée  à Paris. 

En  1020,  le  château  des  Percherons  avait  pris  le  nom 
de  château  Coq  ou  du  Coq,  de  celui  de  son  proprié- 
taire. Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  voyait  encore 
les  armes  de  cette  famille  , sculptées  à cette  date,  sur 
une  vieille  porte  murée. 

Non  loin  du  château  du  Coq  s’élevait  un  moulin  de 
forme  ronde  et  bâti  en  pierres,  qu’on  appelait  la  tour 
des  Dames,  parce  qu’il  appartenait  aux  dames  de  l’ab- 
baye de  Montmartre,  et  qui  subsistait  encore  il  y a 
une  trentaine  d’années.  Il  a fait  place  à une  rue  élé- 
gante qui  est  habitée,  pour  nous  servir  d’une  expres- 
sion à la  mode,  par  les  notabilités  des  arts.  C.’est  un 
petit  quartier  d’Athènes,  où  furent  les  Porcherons. 
L’heureux  progrès  de  nos  mœurs  n’est  pas  marqué 
partout  d’une  manière  aussi  sensible.  11  ne  faut  déses- 
pérer de  rien. 


Paris  historique. 
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|Jort  ôamt^JCatv&ry, 


Quai  Napoléon. 


Les  Égyptiens  jugeaient  les  rois  le  jour  de  leurs  funé- 
railles. Cela  est  arrivé  quelquefois  en  France. 

Isabelle  cle  Bavière,  veuve  de  Charles  VI,  mourut  à 
l'hotel  Saint-Pol,  le  3o  septembre  i435. 

Cette  reine  eut  quelque  chose  des  impératrices  de 
la  Rome  d’Auguste,  de  Claude  et  de  Néron.  Elle  avait 
introduit  à Paris  le  goût  du  luxe  et  des  fêtes;  elle  avait 
donné  l’exemple  d'une  prodigalité  sans  mesure  et  d’une 
galanterie  sans  pudeur;  elle  ne  rebuta  aucun  parti,  au- 
cune faction,  car  elle  ne  voulait  que  du  plaisir,  du  pou- 
voir et  de  l’or.  Elle  mit  le  comble  à toutes  ses  faiblesses 
ou  à tous  ses  crimes,  par  la  plus  insigne  des  trahisons, 


en  ouvrant  la  France  à l’étranger.  Quelques  années 
plus  tard,  elle  s’éteignit  méprisée,  après  avoir  vu  la 
monarchie  relevée  par  l’épée  de  Jeanne  d’Arc. 

Un  petit  bateau  la  conduisit  de  son  palais,  sans  suite 
et  sans  appareil,  jusqu’à  ce  port  où  elle  fut  recueillie 
par  quelques  moines  qui  la  transportèrent  à Saint-De- 
nis: pompe  furtive  qui  fut  presque  dérobée  aux  re- 
gards du  jour , et  dont  aucune  cérémonie  ne  consacra 
le  souvenir.  Un  écrivain  du  temps  atteste  qu’on  lui 
rendit  moins  d’honneurs  qu’à  une  simple  demoiselle. 

Le  peuple  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  d’Isabelle 
avec  une  gaîté  insultante;  il  prit  le  deuil  à la  mort 
d’Henri  IV.  Plusieurs  citoyens  succombèrent  au  déses- 
poir de  sa  perte,  et  Dominique  de  Vie,  seigneur  d’Er- 
menonville, tomba  mort  en  passant  sur  la  place  où  il 
avait  été  assassiné. 

L’histoire  n’a  plus  qu’à  écrire.  Voilà  le  jugement 
des  rois. 


us  historique 
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Michel  Ney  naquit  à Sarrelouis  le  17  janvier  1769. 

Il  s’engagea  fort  jeune,  et  parvint  bientôt  au  grade 
de  sous-officier. 

La  révolution  le  fit  capitaine. 

Le  passage  de  la  Lahn  lui  mérita  les  épaulettes  de 
colonel. 

La  prise  de  Pforzheim  l’éleva  au  rang  de  général  de 

Le  combat  de  Steinberg  le  fit  passer  à celui  de  géné- 
ral de  division. 

11  entra  en  vainqueur  dans  la  Souabe  avec  le  bâton 
de  maréchal. 

Il  en  sortit  avec  le  titre  de  duc  d’Elchingen. 


A la  terrible  bataille  de  Mojaïsk,  l’armée  le  salua 
prince  de  Moskowa. 

Napoléon  l’appela  le  brave  des  braves , 

C’est  vers  le  troisième  arbre  de  cette  allée,  à gauche 
en  sortant  du  Luxembourg,  que  le  brave  des  braves 
tomba,  le  7 novembre  i8i5,  sous  le  feu  d’un  peloton 
de  vétérans. 

En  règle  générale,  il  faudrait  ne  tuer  personne,  par- 
ce que  tuer  est  un  crime. 

En  matière  politique,  ce  crime  est  aussi  une  grande 
faute:  on  ne  tue  pas  l’opinion. 

Et  surtout,  on  ne  tue  pas  la  gloire.  L’homicide  com- 
mis sur  un  grand  homme  ne  fait  que  hâter  son  apo- 
théose. Les  grands  hommes  sont  in\iolables  comme  les 


rois. 
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Rue  Betlsy,  n.  20. 


C’est  dans  la  deuxième  maison  à gauche  en  entrant 
par  la  rue  du  Roule,  que  l’amiral  de  Coligny  fut  as- 
sassiné la  nuit  de  la  Saint-Barthélemy,  2/j  août  r 57 2. 

Le  massacre  ne  devait  commencer  qu’une  heure 
avant  le  jour  aux  premiers  coups  du  tocsin  de  l’horloge 
du  palais;  vers  minuit,  Catherine  de  Médicis,  croyant 
remarquer  de  l’irrésolution  et  des  remords  anticipés 
dans  un  jeune  et  malheureux  roi  qui  était  peu  fait  pour 
de  pareils  crimes,  fit  avancer  le  signal,  et  sonner  à Saint- 
Germain-l’Auxerrois.  Aussitôt,  le  duc  de  Guise,  bien 
escorté,  marche  et  frappe  à la  porte  de  l’amiral.  Un 
valet  de  chambre  ouvre,  011  le  poignarde.  Besme  ou 
La  Besme,  Allemand;  Pétrucci,  Siénois;  Cosseins  et  Sar- 
labouc,  montent  et  trouvent  l’amiral  qui  s’était  éveillé 
au  bruit  et  qui  les  attendait  dans  son  fauteuil.  « Jeune 
« homme,  dit-il  à Besme,  tu  devrais  respecter  mes  che- 
« veux  blancs,  mais  fais  ce  qu’on  t’a  commandé.  Tu 
« n’abrégeras  ma  vie  que  d’un  petit  nombre  de  jours/» 
Les  assassins  le  percèrent  de  plusieurs  coups  et  le  jeté 
rent  par  la  fenêtre  dans  la  cour  de  l’hôtel.  Guise  essuya 


de  son  mouchoir  le  sang  qui  couvrait  son  visage  afin  de 
le  mieux  reconnaître,  et,  foulant  aux  pieds  le  cadavre, 
il  dit  à sa  troupe:  « allons  , continuons  notre  besogne.» 
Coligny  avait  cinquante-cinq  ans  et  demi. 

Cette  maison,  occupée  depuis  par  les  seigneurs  de 
Rohan-Montbazon  dont  elle  portait  encore  le  nom  en 
1 772,  est  petite,  mesquine,  à peine  suffisante  pour  le 
marchand  qui  l’occupe  aujourd’hui,  et  n’a  rien  dans  son 
extérieur  qui  annonce  la  demeure  d’un  des  personnages 
les  plus  éminens  du  royaume.  Plusieurs  savans,  et  entre 
autres  M.  le  Prieur  de  Blinvilliers , pensent  qu’elle 
n’était  qu’une  dépendance  de  l’hôtel  de  Coligny,  situé, 
même  rue , dans  la  partie  qui  s’appelle  aujourd’hui  rue 
des  Fossés  Saint-Germain-l’Auxerrois.  Ils  placent  la  de- 
meure de  l’amiral  dans  le  bâtiment  beaucoup  plus  re- 
marquable qui  est  devenu  l’hôtel  de  Lisieux.  Nous  par- 
tageons leur  opinion,  mais  nous  devions  avoir  égard 
aux  traditions  les  plus  communes. 

cette  dernière  hypothèse,  la  chambre  à coucher 
ny  rappelle  d’autres  souvenirs.  Carie  Yanloo 
ong-temps  , et  la  célèbre  Sophie  Arnould  y est 
O ïy4°* 

nv  1 pas  si  loin  qu’on  le  pense  du  théâtre  d’un 
, ime  au  boudoir  voluptueux  d’une  courtisane, 
a que  des  années. 
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fUitiecm  tic  la  nu*  irunsnonatu , n.  1*2. 


Le  i 3 et  le  i4  avril  1 834 ? une  émeute  républicaine 
effraya  Paris. 

Le  quartier  où  nous  sommes  en  fut  le  centre.  Cette 
maison  passait , à tort  ou  à raison  , pour  un  de  ses  der- 
niers retranchemens. 

La  résistance  fut  désespérée.  La  vengeance  fut  im- 
pitoyable. Beaucoup  de  citoyens  y moururent. 

On  offrirait  de  parier,  et  Ton  aurait  de  grandes 
chances,  qu’il  n’y  avait  pas,  dans  les  victimes  de  ces 
déplorables  journées,  un  seul  homme  qui  sût  claire- 
ment ce  que  c’est  qu’une  république,  et  qui  pût  atta- 
cher à ce  mot  une  définition  intelligible. 


On  ne  s’égorge  pour  des  mots  que  lorsqu’on  ne  sait 
pas  ce  qu’ils  valent,  et  on  s’égorgera  toujours,  tant  que 
l’éducation  du  peuple  ne  sera  pas  instituée  sur  d’autres 
bases. 

Le  tort  de  ces  grandes  catastrophes  retombe  donc 
sur  la  société , qui  cherche  sottement  une  génération 
docile  et  paisible  dans  une  génération  mal  élevée,  et 
mal  élevée  par  sa  faute. 

L’ordre  exige  quelquefois  de  grands,  de  terribles  sa- 
crifices, et  c’est  une  chose  si  bonne  en  soi  qu’on  ne 
peut  la  payer  trop  cher;  mais,  pitié  à l’erreur,  respect 
à la  conviction  et  paix  aux  morts.  Il  n’y  a plus  de  partis 
devant  un  tombeau. 


Paris  historique. 
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Place  du  Carrousel,  n.  1- 


Voici  une  maison  qui  n’est  rien,  une  maison  qui  va 
disparaître  bientôt , mais  qui  étonne  les  étrangers  par 
son  isolement,  par  sa  hauteur  disproportionnée  avec  sa 
base , par  son  défaut  de  point  d’appui.  Elle  faisait  au- 
trefois l’angle  de  la  rue  Saint-Nicaise  et  de  la  rue  de 
Chartres. 

Le  3 nivôse  de  l’an  1 800 , vers  sept  heures  et  demie 
du  soir,  une  machine  infernale  éclata  dans  la  rue  Saint- 
Nicaise,  un  moment  après  le  passage  du  premier  Consul 
qui  se  rendait  à l’Opéra.  Quelques  passans  furent  bles- 
sés. Un  architecte  des  bâti  ni  en  s subit  l’amputation  d’une 
cuisse. 

Deux  jours  après,  cent  cinquante  républicains  étaient 
déportés  par  un  sénatus-consulte.  Cinquante  d’entre  eux 
partirent  pour  les  îles  Séchelles.  Il  en  est  revenu  deux 
sous  la  Restauration. 


Huit  jours  après,  une  douzaine  d’hommes  du  même 
parti  furent  fusillés  à la  plaine  de  Grenelle. 

Quelques  semaines  écoulées,  on  s’avisait  que  la  ma- 
chine infernale  était  l’oeuvre  d’une  conspiration  roya- 
liste , et  on  envoyait  à l’échafaud  deux  des  enfans  per- 
dus de  cette  opinion , qui  étaient  fort  capables  de  ce 
crime,  et  qui  l’avaient  probablement  commis. 

Pendant  ce  temps-là,  le  premier  Consul  s’était  aperçu 
que  sa  place  d’armes  était  trop  étroite.  L’explosion 
avait  cassé  des  vitres;  elle  devait  donc  avoir  ébranlé 
des  maisons.  On  les  rasa  par  mesure  d’urgence,  pour 
ouvrir  devant  les  Tuileries  le  plus  vaste  emplacement 
militaire  qui  ait  jamais  vu  manœuvrer  l’armée  d’un 
souverain,  dans  l’intérieur  d’une  ville.  Cette  maison  seule 
s’est  conservée,  nous  ne  savons  pourquoi  : pour  faire 
croire,  peut-être,  à une  génération  imbéciile  que  l’explo- 
sion de  la  rue  Saint-Nicaise  avait  renversé  tout  le  reste. 
Il  y a des  gens  qui  le  disent. 

Un  pouvoir  habile  tire  parti  de  tout.  Napoléon  par- 
courut en  homrfie  de  génie  le  chemin  que  cette  cata- 
strophe, savamment  exploitée,  avait  tracé  devant  lui. 
C’est  par  là  qu’il  est  arrivé  à l’empire. 

A l’angle  méridional  de  cette  maison  , vous  lirez  une 
inscription  taillée  dans  la  pierre,  en  souvenir  de 
M.  Jean-Georges  Farcy,  professeur  de  philosophie,  tué 
à cette  place  le  29  juillet  i83o.  M.  Farcy  était  un  jeune 
homme  du  plus  grand  mérite,  qui  aurait  pu  rendre  sa 
vie  plus  utile  que  ne  l’a  été  sa  mort. 
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Rue  Saint-Taandry , n.  7,  en  la  Cite. 


Pierre  de  Broussel,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
à l’époque  de  la  Fronde,  était  un  des  frondeurs  les  plus 
mutins  de  sa  compagnie,  et  les  frondeurs,  comme 
personne  ne  l’ignore,  c’était  l’opposition  de  ce  temps- 
là.  Pierre  de  Broussel  avait  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
devenir  un  personnage  : une  assurance  imperturbable, 
une  ambition  effrénée,  une  conscience  commode,  et 
cette  précieuse  faculté  de  parler  à vide  sur  toutes  les 
questions,  qu’on  appelait  déjà  de  l’éloquence.  Il  ne 
savait  où  il  allait,  car  il  était  au  fond  grossièrement 
ignorant;  mais  il  allait  toujours,  et  la  multitude  lui  en 
savait  gré,  car  il  n’y  a rien  dont  elle  fasse  plus  de  cas 
que  de  l’intrépidité  d’un  sot.  La  Reine  le  fit  mettre  eu 
prison  avec  Blanc-Mesnil,  au  sortir  d’un  Te  Deum  chanté 


pour  une  bataille  gagnée;  mais  le  peuple,  qui  se  sou- 
ciait fort  peu  de  gagner  des  batailles  à l’étranger,  quand 
il  en  perdait  à Paris  avec  l’ordre  et  le  pouvoir,  réclama 
si  vivement  son  père , qu’on  eut  la  bonté  de  le  lui 
rendre. 

Le  pere  du  peuple,  c’était  ce  faquin  de  Broussel. 

Les  triomphes  de  Pierre  de  Broussel  ne  se  bornèrent 
pas  à une  ovation  stérile.  La  populace  le  proclama  gou- 
vernenr  de  la  Bastille,  quand  elle  eut  pris  cette  forte- 
resse sur  une  poignée  d’invalides  qui  ne  la  défendirent 
pas,  en  l’an  1649.  (Remarquez  bien  que  je  ne  dis  pas 
en  l’an  1789  : on  pourrait  aisément  s’y  tromper.) 

Mazarin,  qui  s’entendait  mieux  en  politique  que  tous 
les  Broussels  du  monde,  s’avisa  d’un  singulier  expé- 
dient. Il  reprit  la  Bastille,  confirma  Brousse!  dans  son 
gouvernement,  et  l’autorisa  peu  de  temps  après  à le 
transmettre  à son  fils  aîné.  Le  Père  du  peuple  abdiqua 
dès-lors  le  beau  titre  qu’il  avait  volé  à Louis  XII,  pour 
devenir  le  très  humble  valet  de  l’autorité.  Il  n’en  vou- 
lait pas  davantage.  Le  peuple  chercha  un  autre  père , 
moins  prompt  à échanger  les  droits  et  les  devoirs  que 
cette  qualité  impose  contre  des  places  et  de  l’argent, 
et  on  dit  qu’il  le  cherche  encore. 

Quelques  années  s’écoulèrent.  Louis  XIV  régna  en 
roi.  Broussel  retomba  dans  l’obscurité  et  mourut  dans 
le  mépris.  Il  fut  enterré  à Saint-Landry,  sa  paroisse,  et 
le  chancelier  Boucherat , son  parent,  y fit  placer  une 
épitaphe  où  il  est  question  de  ses  vertus.  Les  vertus 
de  Broussel  n’ont  jamais  obtenu  d’autre  monument 
dans  l’histoire. 


Paris  historique. 


détenu  tir  Hcuilly. 


Cet  ancien  château  a donné  son  nom  à la  rue  où  il 
était  situé. 

11  avait  remplacé  une  maison  de  plaisance  consacrée 
aux  plaisirs  des  rois  de  la  première  race.  C’est  dans  ce 
Versailles  desMérovingiens,  probablement  fort  modeste, 
que  Dagobert  1er  épousa  Gomatrude,  et  qu’il  la  répudia 
ensuite  pour  contracter  un  nouveau  mariage  avec 
Nanthilde.  Cette  opinion  , qui  est  celle  de  Mabillon , 
appuyée  sur  un  passage  de  Frédégaire  , pourrait  bien 
trouver  des  contradicteurs  dans  la  savante  école  qui 
exploite  aujourd’hui  les  annales  de  nos  âges  barbares, 
et  qui  se  sera  signalée  du  moins  par  une  révolution 


bien  hétéroclite  dans  l’orthographe  des  noms  francs. 
Heureusement  le  fond  de  la  question  n’est  pas  de  grande 
importance,  et  on  peut  se  passer  jusqu’à  un  certain 
point  de  connaître  le  lieu  où  s’est  écoulée  la  lune  de 
miel  de  Gomatrude.  Il  y a meme  des  gens  qui  se  sou- 
cieraient assez  peu  de  savoir  comment  le  nom  de  Go- 
matrude s’écrivait  du  temps  où  personne  ne  savait 
écrire. 

On  avait  aussi  donné  le  nom  de  jardin  de  Reuilly  à 
une  jolie  villa , située  dans  la  rue  de  la  Planchette  , et 
qui  s’était  d’abord  appelée  Rambouillet , du  nom  de 
son  propriétaire.  C’est  dans  cette  maison  que  se  ren- 
daient les  ambassadeurs  des  puissances  non  catholi- 
ques , le  jour  de  leur  entrée  solennelle. 

Les  amateurs  de  l’étymologie  nous  sauront  gré  de 
leur  apprendre  que  le  château  de  Reuilly  s’appelait  au- 
trefois Romiliacum  y et  que  c’est  de  Romiliacum  qu’on 
avait  fait  Reuilly  , par  une  contraction  qui  doit  paraître 
un  peu  forte.  Ce  qu’il  y a d’extraordinaire,  c’est  que 
Rambouillet  semble  formé  beaucoup  plus  naturelle- 
ment du  même  mot  ; mais  il  est  probable  que  la  du- 
chesse de  Montansier  ne  s’en  doutait  guère,  quoique 
Ménage  fût  de  ses  amis. 
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ittrtiôinitif  la  rue  Tic*  Ittarmousct*,  n.  13, 


dans  la  Cit?. 


Marmousets , qui  a pris  une  acception  burlesque, 
n’était  autrefois  qu’un  diminutif  familier,  borné  à l’u- 
sage de  la  conversation , et  par  lequel  on  désignait  les 
petits  enfans. 

Est-il  vrai  que  cette  rue  doive  son  nom  au  crime  d’un 
pâtissier  qui  faisait  des  petits  pâtés  de  la  chair  des  en- 
fans  qu’il  attirait  chez  lui  par  l’attrait  de  ses  friandises, 
et  de  celle  des  pratiques  de  son  voisin  le  barbier,  son 
digne  associé  dans  cet  exécrable  commerce? 

Cela  est  vrai  comme  l’ogre  du  Petit-Poucet  et  de  la 
Belle  au  boiç  dormant,  et  cependant  il  n’y  a point  d’his- 
toire plus  attestée  par  la  tradition.  Nous  connaissons 
dix  villes  de  France  qui  ont  eu  leur  pâtissier  infanticide. 
La  maison  qu’il  habitait  à Besançon  fut  rasée  comme  à 
Paris,  et  l’emplacement  qu’elle  occupait  s’appelle  en- 
core la  place  labourée. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’à  Paris,  l’emplace- 
ment de  la  maison  proscrite  resta  vide  pendant  cent 


ans,  et  que  Pierre  Beiut,  conseiller  au  Parlement,  pro- 
priétaire du  terrain,  fut  obligé  de  se  pourvoir  devant 
le  roi  François  Ier,  pour  obtenir  permission  d’y  bâtir. 
Les  lettres-patentes  royales  qui  l’autorisèrent  à édifier 
une  maison,  sont  remarquables  par  leur  teneur,  en 
ce  sens  «qu’elles  dérogent  aux  arrêts  intervenus  et  itn- 
« posent  silence  perpétuel  au  procureur  du  roi  présent 
« et  à venir.»  Il  y avait  donc  notoriété  de  crime,  et 
d’un  crime  qui  ne  pouvait  pas  se  nommer. 

La  justice  avait  autrefois  cette  pudeur  qui  est  un  de 
ses  caractères  les  plus  sacrés.  Elle  ne  se  compromettait 
pas  en  débats  odieux  avec  le  coupable;  elle  n’était  pas 
livrée  à cette  publicité  indécente  et  immorale,  qui  re- 
lève le  condamné  aux  dépens  du  juge;  elle  ne  servait 
pas  d’intermédiaire  aux  scandales  de  la  vie  privée  et  à 
3a  contagion  des  mauvais  principes  et  des  mauvaises 
mœurs.  Thémis  avait  un  voile  comme  Isis,  et  quand  ce 
voile  est  déchiré,  tout  est  perdu. 

L’histoire  des  enfans  mangés  en  petits  pâtés  était 
probablement  une  innocente  fiction  des  mères , et  il 
faut  rendre  grâce  au  mensonge  qui  épargnait  à l’inno- 
cence la  science  horrible  du  crime. 

Par  une  étrange  fatalité,  la  place  de  la  maison  du  pâ- 
tissier est  restée  souvent  rase  et  vacante,  comme  après 
son  jugement.  Elle  l’est  encore  aujourd’hui. 

Quant  à la  maison  du  barbier,  nous  la  trouverons  à 
quelques  pas,  et  nous  le  verrons  entouré  d’honnêtes 
clients  qui  lui  confient  leur  tête  avec  une  parfaite  sé- 
curité. Dans  ces  beaux  jours  de  perfectionnement  hu- 
manitaire, les  hommes  s’égorgent  entre  eux  comme 
autrefois,  mais  les  barbiers  se  gardent  bien  d’égor- 
ger leurs  pratiques,  et  on  ne  fait  plus  de  petits  pâtés 
de  chair  humaine. 
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R,ue  de  Beaune,  n.  1*  au  coin  du  quai  Voltaire. 


Le  nom  du  marquis  Charles  de  Yillette,  ancien  pro- 
priétaire de  cet  hôtel,  ne  lui  aurait  pas  laissé  une  grande 
illustration.  Grâce  aux  progrès  des  lumières,  il  n’y  a 
pas  une  maison  de  Paris  où  l’on  ne  fasse  aujourd’hui 
d’aussi  méchans  vers  que  ceux  du  marquis  de  Yillette. 
Quant  à moi,  je  m’arrêterais  avec  beaucoup  plus  d’in- 
térêt devant  celle  de  maître  André  le  perruquier,  qui 
avait  au  moins  une  imagination  originale. 

Mais  ce  marquis  de  Yillette,  qui  cherchait  à se  faire 
passer  pour  le  bâtard  de  Yoltaire  (supposition  très  ho- 
norable, comme  on  voit,  pour  la  marquise  sa  mère), 
avait  épousé  la  fille  adoptive  de  ce  grand  homme,  cette 
aimable  et  vertueuse  mademoiselle  de  Yaricourt,  si 
connue  dans  la  correspondance  sous  le  nom  dej Belle  et 
Bonne , et  qui  a emporté  au  tombeau  la  dernière  moitié 
de  son  sobriquet.  Cette  respectable  dame  que  nous 


avons  encore  eu  le  bonheur  de  connaître,  était  sœur 
de  l’infortuné  Varicourt,  cruellement  massacré  à Ver- 
sailles par  une  populace  furieuse  dans  l’horrible  journée 
du  6 octobre  1789.  Arrêtez-vous  donc  devant  la  maison 
du  marquis  de  Villette.  Belle  et  Bonne  est  digne  d’un 
souvenir. 

Si  vous  en  voulez  un  autre,  jetez  maintenant  les  yeux 
sur  les  hautes  croisées  du  premier.  C'est  dans  l’appar- 
tement quelles  éclairent  que  le  plus  grand  écrivain  du 
xvme  siècle  a passé  les  quatre  derniers  mois  de  sa  vie. 
C’est  là  que  ce  prodigieux  génie,  qui  a répandu  sur  son 
pays  tant  de  gloire  et  tant  de  malheurs,  est  tombé  de 
l’ivresse  du  triomphe  dans  les  angoisses  de  l’agonie. 
C’est  là  que  Voltaire  est  mort  le  3o  mai  1778. 

On  nous  assure  que  ces  croisées  demeurèrent  closes 
depuis,  pendant  un  grand  nombre  d’années.  Ah!  si 
l’ombre  de  Voltaire  avait  pu  rester  sensible  aux  évène- 
mens  qui  se  sont  accomplis  sur  la  terre  en  vertu  de  ses 
doctrines,  il  aurait  fallu  les  rouvrir  en  1793,  et  la 
rendre  témoin  de  tout  le  mal  qu’il  avait  fait  sans  le  sa- 
voir. 

Sans  le  savoir,  hélas!  Dieu  nous  préserve  d’imputer 
à sa  mémoire  tant  de  forfaits  impossibles  à pressentir! 
Mais  qu’est-ce  donc  que  l’homme,  et  que  le  grand 
homme  lui-même,  si  on  ne  peut  le  justifier  des  excès  de 
sa  présomption  et  de  sa  témérité,  que  par  l’excès  de  son 
ignorance  et  de  son  aveuglement? 

Paradis  aux  bienfaisàns ! Honorons  la  gloire,  elle 
mérite  bien  quelques  hommages,  mais  adorons  la  vertu  ! 
Nous  avons  vu  la  maison  de  Voltaire.  Nous  reviendrons 
voir  celle  de  Belle  et  Bonne. 
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Rue  Saint-Antoine , n.  212. 


Tout  le  vaste  emplacement  qui  sépare  la  rue  Saint- 
Antoine  de  la  rivière,  à la  hauteur  du  quai  des  Cèles- 
tins , était  autrefois  couvert  de  vastes  hôtels  et  de  ma- 
gnifiques jardins  qui  vinrent  se  réunir  au  domaine 
royal  dans  les  dépendances  de  l’hôtel  Saint-Paul  ou 
Saint-Pol.  Quelques  rues  de  ce  quartier,  fort  déchu  au- 
jourd’hui de  son  ancienne  opulence,  rappellent  encore 
■ 

le  nom  des  doux  ombrages  qu’elles  ont  remplacés,  la 
rue  du  Parc- Royal , la  rue  de  la  Cerisaye,  la  rue  Beau- 
treillis  y la  rue  de  V Orme.  Quelques  autres  confirment, 
par  le  nom  quelles  ont  porté  jusqu’à  nous , la  tradition 
qui  veut  que  les  rois  y aient  eu  leur  ménagerie , établis- 


sement  qui  paraît  avoir  subsisté  jusqu’au  règne  de 
Henri  IV,  et  peut-être  même  plus  tard.  Telles  sont  la 
rue  des  Lions  et  la  rue  du  Petit-Musc. 

Celle-ci  fut  ainsi  nommée  de  l’ancien  hôtel  du  Petit- 
Musc , qui  avait  appartenu,  au  commencement  du 
xive  siècle,  à Louis  1er,  duc  de  Bourbon.  C’est  sur  les 
fondemens  de  ce  vieux  manoir  qu’Androuet  du  Cerceau 
construisit  l’hôtel  de  Mayenne,  pour  Charles  de  Lor- 
raine, duc  de  Mayenne,  lieutenant-général  du  royaume 
au  temps  de  la  ligue.  Henri  de  Lorraine,  son  fils,  y ha- 
bita jusqu’à  l’an  1621,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’époque  du 
siège  de  Montauban , où  il  fut  tué.  Sa  famille  en  con- 
serva quelque  temps  encore  la  possession. 

La  mutation  des  propriétés  qui  entraîne  celles  des 
noms,  a multiplié  abusivement  le  nombre  de  certaines 
demeures  seigneuriales  aux1  yeux  des  historiens  de  l’an- 
cien Paris.  Ainsi,  on  chercherait  inutilement  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine , la  place  où  s’élevèrent  l’hôtel 
du  Petit-Musc,  l’hôtel  de  Bourbon,  l’hôtel  d’Étampes, 
l’hôtel  de  Bretagne , l’hôtel  de  Boisy,  l’hôtel  d’Ormes- 
son , si  on  ne  savait  à n’en  pas  douter  que  tous  ces 
hôtels  se  réduisent  à l’hôtel  de  Mayenne,  occupé  en  di- 
verses années  par  différens  maîtres. 
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IVuc  de  Grenelle  Saint-Honoré,  n.  55»  et  rue  du  Bouîoy,  n.  24. 


L’hôtel  qui  occupait  cet  emplacement  fut  habité  tour- 
à-tour  par  Françoise  d’Orléans,  douairière  de  Condé; 
par  Charles,  comte  de  Soissons;  par  Henri,  duc  de 
Montpensier,  et  par  Roger  de  Bellegarde,  grand-écuyer 
de  France. 

Reconstruit  en  1612  sur  les  plans  d’Androuet  du  Cer- 
ceau , il  prit  le  nom  d’hôtel  Séguier. 

Le  chancelier  Pierre  Séguier  est  resté  célèbre  dans 
l’histoire  et  dans  les  lettres. 

Ce  grand  magistrat  fut  le  second  protecteur  de  l’Aca- 
démie française  à la  fondation  de  laquelle  il  avait  con- 
couru et  qui  tint  ses  séances  dans  son  hôtel,  pendant 


trente  ans,  c'est-à-dire  jusqu’à  la  mort  du  chancelier, 
arrivée  en  1672.  C’est  là  que  l’Académie  reçut  la  visite 
de  Christine,  reine  de  Suède,  le  2 mars  1646,  et  que 
Mézeray,  avec  tout  l’à-propos  d’un  savant,  lui  donna 
lecture  de  l’article  du  Dictionnaire , si  heureusement 
approprié  à la  circonstance  : jeux  de  princes,  qui  ne 
plaisent  qu’à  ceux  qui  les  font. 

Le  berceau  de  l’Académie  française  est  devenu  un 
hangar  de  voitures  publiques.  Les  beaux-esprits  qui  ont 
dans  les  petits  journaux  le  monopole  de  la  facétie,  ne 
manqueraient  pas  de  dire  qu’il  est  dans  la  destinée  de 
cet  hôtel  de  servir  au  progrès. 

Au  numéro  45  delà  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré , 
c’est-à-dire  quelques  maisons  après  l’hôtel  Séguier,  en 
descendant  vers  la  Seine,  vous  remarquerez  l’hotei  de 
Jean  de  La  Ferrière,  vidame  de  Chartres,  un  des  meil- 
leurs amis  de  l’amiral  de  Coligny.  Jeanne  d’Albret,  reine 
de  Navarre,  et  mère  de  notre  bon  roi  Henri  IV, y mou- 
rut le  9 ou  le  10  juin  1072,  quelques  mois  avant  la  Saint- 
Barthélemy.  Nous  y avons  vu  dans  notre  jeunesse  une 
salle  de  bal  chère  aux  grisettes  du  quartier.  Douleurs 
et  joies,  c’est  l’histoire  d’une  maison  comme  celle  d’une 
cité,  comme  celle  du  monde.  C’est  toute  l’histoire  de 
l’homme. 
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Rue  Saint- Jacques,  n.  62*  et  rue  des  Mathurins,  n.  2,  4 et  f>. 


La  rue  des  Mathurins  s’appelait  autrefois  la  rue  des 
Thermes.  Ou  y remarquait  alors  un  hôpital  ou  aumô- 
nerie sous  l’invocation  de  saint  Benoit. 

Dans  une  des  chapelles  de  cet  hôpital  reposait  le 
corps  de  saint  Mathurin.  Les  religieux  delà  Trinité  ayant 
été  appelés  à l’administration  de  l’hospice,  prirent  le 
nom  de  Mathurins,  et  ce  nom  est  devenu  celui  de  la 
rue. 

Sur  l’emplacement  de  la  chapelle  du  saint , on  éleva 
l’église.  Notre  fameux  Robert  Gaguin qui  fut  général  de 
l’ordre,  et  de  plus  , diplomate,  historien,  grammairien 


et  poète,  contribua  beaucoup  à son  érection  et  à son 
embellissement. 

On  remarquait,  dans  le  cloître  de  cette  maison,  une 
tombe  consacrée  à deux  écoliers , Léger  de  Moyssel  et 
Olivier  Bourgeois , pendus  pour  vol  de  grand  chemin. 
Ce  jugement  de  la  prévôté  occasiona  un  conflict  de 
juridiction  très  mémorable,  dont  l’Université  rem- 
porta l’honneur.  «Un  autre  prèvost  de  mesme  témérité,» 
dit  Ramus  , à la  suite  d’une  anecdote  du  même  genre, 
dans  sa  belle  harangue  de  1 557,  (<  av°ft  condamné  deux 
escoliers:  « lesquelz  semblablement  après  les  avoir  baisé 
« en  la  bouche,  et  aïant  osté  leurs  corps  du  gibbet,lui  et 
« ses  sergentz  vestus  d’habits  de  deuil,  les  convoierent 
«jusques  à leur  fosse,  et  lui  finalement  fust  privé  de 
« son  estât.  » 

Malgré  les  progrès  si  vantés  des  sciences  et  des  let- 
tres , l’Université  a beaucoup  perdu  de  ses  privilèges. 
Une  révolution  , ou  un  progrès  de  plus  , pourrait  bien 
lui  enlever  ce  qui  lui  en  reste. 

Quant  à l’église  des  Mathurins  , elle  n’a  plus  de  vi- 
cissitudes à redouter.  Elle  est  détruite , et  les  hommes 

* 

du  progrès  ne  s’en  souviennent  pas  plus  que  de  Robert 
Gaguin. 


■> 


Paris  historique 


| ga  gg 


Reynier  del. 


Champin  li  th. 


aux 


C^bbaw=an^l3oiô, 


Rue  de  Sevres,  n.  16» 


L’ Abbaye-aux-Bois  est  le  nom  d’une  institution  dé- 
paysée , qui  avait  perdu  sa  solitude  et  ses  ombrages. 

En  1202,  Jean  de  Nesle,  châtelain  de  Bruges,  et 
Eustachie  sa  femme,  fondèrent,  dans  le  diocèse  de 
Noyon , une  abbaye  au  milieu  des  bois.  Cet  emplace- 
ment prit  le  nom  de  Bâtiz. 

Quatre  cents  ans  après,  le  passage  des  gens  de  guerre 
et  les  incursions  de  l’ennemi  vinrent  troubler  cette 
douce  retraite  , si  profondément  ignorée  du  monde 
qu’elle  ignorait.  Ij’innocence  , la  méditation , la  prière, 
s’envolèrent  du  colombier,  pour  venir  demander  un 
asile,  en  i65o,  à la  piété  d’Anne  d’Autriche. 


Quelques  annonciades  de  Bourges,  établies  dans  la 
rue  de  Sèvres  , et  obligées,  en  i654,  d’opter  entre 
leurs  deux  maisons,  reprirent  le  chemin  du  Berry.  Les 
vierges  exilées  se  réfugièrent  dans  cette  nouvel ie  de- 
meure , comme  des  oiseaux  du  désert , vaincus  par  la 
fatigue,  s’abattent  sur  un  monument.  Elles  espéraient 
bien  aussi  ne  faire  que  s’y  reposer,  mais  les  évènemens 
trompèrent  leur  attente  et  leurs  désirs.  Hélas  ! il  n’est  pas 
si  aisé  qu’on  le  pense  de  rentrer  dans  les  bois  quand  on 
les  a quittés. 

Et  voilà  comment  il  se  trouve  un  Abbaye-aux-Tîois 
dans  la  rue  de  Sèvres. 

Un  incendie  consuma  l’église  et  les  bâtimens , en 
1661.  Ils  se  relevèrent  en  1718,  sous  les  auspices  de  la 
duchesse  d’Orléans , et  sous  le  vocable  de  Notre-Dame. 

Aujourd’hui  les  saintes  filles  n’habitent  plus  qu’une 
partie  de  la  sainte  maison , mais  la  protection  divine 
sous  laquelle  elles  l’avaient  placée  ne  l’a  pas  abandon- 
née. On  s’y  occupe  comme  autrefois  d’œuvres  de 
charité;  on  y entend  comme  autrefois  des  voix  fortes  et 
solennelles  qui  attestent  la  grandeur  de  Dieu  , celles 
de  Chateaubriand  et  de  Ballanche;  on  y reconnaît  , 
comme  autrefois,  une  patrone  pleine  de  grâces . 
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La  rue  de  la  Juiverie  traverse  la  Cité  dans  toute  la 
largeur.  C’était  là  qu’habitaient  les  Juifs,  dans  le  temps 
où  la  civilisation  ébauchée  de  l’Occident  parquait  au 
sein  de  ses  grandes  villes  le  peuple  de  David  et  de 
Salomon , comme  la  civilisation  toujours  enfant  de 
l’Orient,  ses  malheureux  Parias. 

Le  milieu  de  cette  rue  était  occupé  par  une  synagogue. 

Quand  Philippe-Auguste  eut  chassé  les  Juifs  en  1 182, 
quand  il  eut  donné  tous  leurs  édifices  publics  à Mau- 
rice de  Sully,  avec  permission  de  les  consacrer  au 
culte  catholique,  cetîe  synagogue  devint  une  église. 

Il  paraît  que  l’église  nouvelle  fut  d abord  placée 
sous  Pin  vacation  de  saint  Nicolas,  et  inféodée  à l’anti- 
que et  illustre  confrérie  des  bateliers,  corporation  plus 
solennelle  qu’on  ne  pense,  puisqu’elle  a été  fondatrice, 
et  que  Paris  a reçu  d’eJle  son  noble  insigne  du  vaisseau. 

Vers  le  même  temps  s’y  établit  la  grande  confrérie 
des  bourgeois,  qui  finit  par  absorber  celle  des  me  rca*- 
tores  aquœ  Parisienses , car  l’aristocratie  de  la  bourgeoi- 
sie ne  date  pas  d’hier,  mais  elle  n’était  pas  encore  assez 
affermie  pour  se  passer  d’illustrations.  Elle  ne  dédaigna 
pas  de  s’agréger,  en  j 224,  Blanche  de  Castille,  mère 
de  saint  Louis. 
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Depuis  cette  époque,  tous  les  rois  de  France  ont  été 
de  la  confrérie  des  bourgeois,  et  c’est  pour  cela  que 
certains  d’entre  eux  ont  joint  à leur  titre  royal  celui 
de  bourgeois  de  Paris;  cela  n’était  pas  mal  pour  i’âge 
barbare  de  la  tyrannie.  Maintenant,  ce  sont  les  bour- 
geois de  Paris  qui  sont  de  la  confrérie  des  rois,  et  il  en 
sera  ainsi  jusqu’à  ce  que  tout  recommence,  car  l’his- 
toire est  un  cercle  vicieux. 

L’agrandissement  progressif  des  marchands  de  l’eau 
ne  nuisit  cependant  pas  à la  prospérité  des  marchands 
de  vin.  Plus  tard,  le  fameux  cabaret  de  la  Pomme  de 
Pin  arbora  son  enseigne  en  face  de  l’église  de  la  Ma- 
deleine, mais  il  serait  difficile  de  marquer  au  juste 
l’année  de  sa  fondation.  Voilà  une  de  ces  choses  qui 
font  déplorer  dans  l’histoire  la  négligence  de  nos  an- 
cêtres et  l’incertitude  de  leurs  documens. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’au  jugement  de  hau- 
teur du  Pèlerin  du  P amasse  y la  Pomme  de  Pin  com- 
mençait à déchoir  en  1 635 , du  crédit  qu’elle  avait  le 
temps  passé  et  auquel  elle  avait  dû  cette  glorieuse 
mention  deRegnier,  qui  parle,  dans  la  satire  x,  d’un 
certain  nez  d’ivrogne 

Où  maints  rubis  balais  , tout  rougissans  de  vin , 
Montraient  un  hac  itur  à la  Pomme  de  Pin. 

Mais  c’est  peu  pour  témoigner  de  sa  respectable  an- 
tiquité: Rabelais  la  comptait  près  de  cent  ans  aupara- 
vant, parmi  « les  tabernes  méritoires  où  cauponisoient 
« joyeusement  les  escholiers  de  Lutèce.» 

La  Pomme  de  Pin  reprit  sa  splendeur  dans  le  grand 
règne  de  Louis-le-Grand , sous  les  auspices  du  grand 
Crénet.  Ses  tables  peu  magnifiques , mais  fort  chargées 
de  bouteilles , présentèrent  souvent  une  galerie  de 
grands  hommes  qui  ferait  envie  au  musée  de  Versailles 
iui-mêrqe  ! C’est  là  que  Chapelle  enivrait  Roileau  , 

Et  répandait  sa  lampe  à l’huile, 

Pour  lui  mettre  un  verre  à la  main. 


Paris  historique 


Ce  Jarïiin  tlenarîi. 


Depuis  long-temps  , il  ne  reste  plus  de  traces,  ni  de 
la  volière  qui  terminait  le  jardin  des  Tuileries,  ni  de  la 
porte  de  la  Conférence  qui  s’élevait  un  peu  plus  loin. 

Entre  cette  porte  et  cette  volière,  existait  une  petite 
maison  fort  connue  autrefois , fort  oubliée  aujourd’hui, 
dont  Louis  XIII  avait  fait  concession  par  brevet  du  20 
avril  i63o,  à un  nommé  Renard,  ancien  valet  de  cham- 
bre du  commandeur  de  Souvré,sous  la  condition  de 
défricher  le  terrain  et  d’y  rassembler  des  plantes  rares. 

En  homme  d’esprit , Renard  , qui  en  avait  beaucoup, 
tira  grand  parti  de  son  privilège.  Indépendamment  des 
fleurs  précieuses  qui  devenaient  alors  un  objet  de  luxe, 
il  réunit  des  meubles  d’un  excellent  choix  , des  tapisse- 
ries somptueuses,  des  objets  de  curiosité  fort  recherchés 
dont  il  fit  commerce.  Il  compta  plus  tard  le  cardinal- 
Mazarin  parmi  ses  chalans,  et  contribua  beaucoup 
à l’embellissement  de  son  cabinet. 


Ce  n’est  pas  tout.  L’isolement  du  jardin  de  Renard , 
lesagrémens  de  toute  espèce  qui  en  faisaient  un  lieu  de 
délices  et  surtout  l’humeur  commode  du  propriétaire  , 
le  rendaient  propre  à servir  de  rendez-vous  au  monde 
élégant.  Il  n’y  avait  alors  ni  musées  publics  pour  rece- 
voir les  chefs-d’œuvre  des  arts , ni  petites  maisons 
pour  héberger  les  amours  clandestins.  Renard  se  fournit 
d’un  cuisinier  habile,  et  perfectionna  l’invention  ré- 
cente encore  des  cabinets  particuliers.  Il  serait  extraor- 
dinaire qu’il  n’eût  pas  fait  fortune. 

La  Fronde  survint,  brutale  comme  toutes  les  révolu- 
tions,^ les  portes  de  Paris  furent  interdites  au  roi  ; 
mais  les  courtisans  n’oublièrent  pas  le  chemin  du  jar- 
din de  Renard.  Un  soir,  entre  autres,  la  table  était 
servie;  Candale,  Jarzay,  Saint-Mégrin  , Bouteville,  en 
faisaient  les  honneurs.  L’histoire  ne  parle  pas  des 
dames.  Le  duc  de  Reaufort  se  rua  sur  la  galante  assem- 
blée avec  quelques  hommes  de  son  parti , renversa  les 
tables  , brisa  les  meubles  et  chassa  les  violons.  Cette  no- 
table expédition  achevée,  il  se  retira  couvert  de  gloire. 
C’est  une  des  grandes  journées  de  cette  guerre  ridicule. 

On  ne  dit  pas  si  Renard  prit  le  parti  prudent  de  se 
ranger  sous  les  bannières  de  l’opposition. 

La  plus  grande  illustration  de  la  maison  de  Renard , 
c’est  d’avoir  logé  Poussin.  C’est  là  qu’il  fut  installé  à la 
fin  de  i64o,  en  vertu  des  ordres  de  Louis  XIII,  et  par 
les  soins  du  surintendant  Desnoyers.  Cette  habitation 
lui  parut  un  p etit  palais,  et  son  jardin  un  paradis.  Elle 
ne  parvint  cependant  pas  à lui  faire  oublier  Rome,  te 
cela  se  conçoit  aisément.  Le  ciel  et  les  arts  de  l’Italie 
manquaient  aux  délices  du  jardin  de  Renard. 
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Un  jeune  homme,  nommé  Concilie  Concini , d’une 
noblesse  équivoque  , arrive  à Paris,  en  1600,  à la  suite 
delà  reine  Marie  de  Médicis,  pour  y chercher  la  for- 
tune ou  la  mort  qu’il  trouva  toutes  deux. 
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Il  devient  marquis,  gentilhomme  de  la  chambre, 
gouverneur  de  Normandie,  premier  ministre  et  maré- 
chal de  France.  Il  est  plus  encore:  favori  d’un  maître 
absolu  qui  a besoin  d un  maître , c est-a-dire  plus  que 
roi.  Sa  fortune  se  compte  par  millions;  Fenriui  de  la 
cour  commence  à le  gagner;  on  sait  qu’il  a marchandé 
la  principauté  de  Montbéliard,  et  qu’il  pense  à la 
retraite;  mais,  dans  son  absence  meme,  le  nom  de 
Concini  vivant  effraierait  ses  ennemis.  Vitry  obtient 
du  roi  l’ordre  de  l’arrêter;  il  l’arrête  sur  Te  pont-levis 
du  Louvre,  en  face  de  Saint-Germain-l’Auxerrois , et  au 
même  instant, trois  coups  de  pistolet  renversent  le  ma- 
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réchal  d’Àncre.  Louis  XIII,  ravi  de  retrouver  sa  liberté, 
s’écria:  « Je  suis  donc  enfin  Roi  de  France!»  — Il  avait 
compté  sans  Albert  de  Luynes  et  le  cardinal  de  Riche» 
lieu. 

Le  maréchal  d’Àncre  fut  d’abord  enterré  à Saint- 
Germain-l’Auxerrois;  mais  le  peuple  qui  n’avait  rien  à 
voir  dans  cette  sanglante  tragédie,  intervint  au  dénou- 
aient. C’était  déjà  le  peuple  de  Saint-Denis,  qui  exhume 
des  cadavres  et  les  profane.  Le  cadavre  de  Concini,  dé- 
pouillé de  son  linceul,  fut  traîné  sur  le  Pont-Neuf,  vis- 
à-vis  la  statue  d’Henri  IV , et  distribué  par  lambeaux  à 
une  foule  anthropophage.  Un  homme,  habillé  de  rouge, 
lui  arracha  le  cœur,  le  fit  rôtir  sur  des  charbons  et  le 
mangea.  Cet  homme  habillé  de  rouge  se  retrouve  dans 
toutes  les  révolutions:  c’est  lui  qui  a mangé  le  cœur  de 
la  princesse  de  Lamballe. 

Le  maréchal  d’ Ancre  n’avait  fait  aucun  mal  au  peu- 
ple. Il  l’aimait,  il  le  soulageait  dans  ses  misères.  Il  était 
beau,  bien  fait,  habile  dans  tous  les  exercices,  aimable, 
spirituel,  bienfaisant;  mais  il  était  trop  puissant  pour  ne 
pas  être  haï,  et  il  s’en  aperçut  quelques  jours  trop  tard. 

Son  hôtel  fut  confisqué  comme  tous  ses  biens; 
Louis  XIII  y demeura  quelque  temps.  On  l’affecta  de- 
puis au  logement  des  ambassadeurs  extraordinaires, 
puis  on  l’échangea  contre  Fhôtel  de  Pontchartrain  avec 
le  duc  de  Nivernois , et  il  appartenait  encore  à cette  fa- 
mille en  1789. 

On  sait  que  la  maréchale  d’Àncre  fut  bridée  comme 
sorcière.  11  n’y  a plus  de  sorciers,  mais  il  y aura  toujours 
des  favoris  ambitieux,  des  juges  iniques  et  des  assassins. 
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Dans  cette  partie  du  quai  du  Louvre  qui  est  occupée 
maintenant  par  les  tombeaux  de  juillet,  s’élevait  une 
maison  appelée  autrefois  l’hotel  ou  le  château  du  Fossé 
Saint-Germain,  et  qui  appartenait  en  1298  àEnguerrand 
de  Marigny. 

Enguerrand  de  Marigny  mourut,  comme  on  sait,  au 
gibet  de  Montfaucon  qu’il  avait  fait  planter,  victime 
d’une  de  ces  proscriptions  judiciaires  que  l’histoire  flé- 
trit dans  tous  les  siècles,  et  qui,  tous  les  siècles,  se 
renouvellent. 

L’hôtel  de  Marigny  fit  place  à l’hôtel  du  Petit-Bour- 
bon, bâti  pour  Louis  de  Condé,  vers  la  fin  duxve  siècle. 
Cet  hôtel  resta  sans  maître  après  la  mort  du  conné- 
table, son  fils,  tué  devant  Rome,  le  5 mai  1 527. 

Le  connétable  avait  été  déclaré  criminel  de  lèse- 
majesté.  La  vengeance  politique  ménagea  les  murailles 


de  son  palais;  maison  sema  du  sel  dans  ses  appartemens? 
on  brisa  les  armoiries,  et  les  portes  furent  brossées  de 
jaune,  en  signe  d’infamie,  parla  main  du  bourreau. 

Le  souvenir  de  cette  flétrissure,  effacé  par  le  temps, 
n’empêcha  pas  les  États-Généraux  de  s’y  assembler  en 

1 6 î 4 et  1 6 1 5. 

C’est  à une  des  fenêtres  de  cet  hôtel  que  la  tradition 
place  Charles  IX,  tirant  avec  une  longue  arquebuse, 
non  pas  sur  le  peuple,  dont  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemy accomplissait  les  vœux  cruels,  mais  sur  la  no- 
blesse protestante  qui  venait  chercher  des  bateaux  pour 
se  réfugier  au  faubourg  Saint-Germain,  Le  Pont-Neuf 
n'était  pas  bâti. 

Avec  une  légère  variante,  la  révolution  a doté  de  cet 
attentat  une  des  fenêtres  de  l’Orangerie.  La  calomnie  n’a 
pas  plus  épargné  les  monuraens  que  les  hommes. 

Après  la  tragédie,  la  comédie.  En  i658,  Louis  XIV 
permit  à la  troupe  de  Molière  de  s’établir  à Paris,  sous  le 
titre  de  troupe  de  Monsieur ,et  de  jouer  alternativement 
avec  les  comédiens  italiens  sur  le  théâtre  du  Petit-Bour- 
bon. On  y donna  pour  la  première  fois,  les  Précieuses 
ridicules , le  18  novembre  1659,  Sr/anarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire,  le  9.8  mai  1660. 

Un  jour,  une  femme  belle  et  parée  s’appuya  sur  la 
fenêtre  d’où  le  roi  parricide  avait  foudroyé  ses  sujets. 
Ce  n’était  pas  la  mère  de  Charles  IX,  l’implacable  Cathe- 
rine de  Médicis;  c’était  la  maîtresse  de  Molière;  la  jolie 
comédienne  Béjart. 
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Cette  ile,  qui  a deux  cent  vingt  toises  de  longueur, 
s’étend  sous  les  murs  du  vieil  Arsenal,  en  face  de  l’en- 
droit où  était  le  Mail.  En  1370,011  l’appelait  l’île  des 
joviaux , en  i44$,  File  aux  meules  des  javeaux,  et  de- 
puis, l 'île  aux  meules y ce  qui  semble  annoncer  quelle 
recevait  alors  le  dépôt  des  moissons,  ou  les  meules  de 
javelles , qui  appartenaient  aux  agriculteurs  riverains. 

Dès  le  temps  de  Sauvai,  elle  avait  pris  le  nom  d’île 
1 .ouviers,  probablement  du  nom  d’un  de  ses  proprié 
taires.  Les  cartes  de  cette  époque  où  elle  est  figurée, 
prouvent  qu’elle  servait  déjà  d’entrepôt  aux  bois  d® 
charpente. 


Elle  était  possédée,  vers  la  fin  du  xvne  siècle,  par 
un  particulier  nommé  d’Antrague  ou  d’Entrague, 
qui  la  vendit,  en  1671,  à la  ville  de  Paris,  pour  en  faire 
un  port  aux  marchandises  qui  arrivaient  par  la  rivière: 
cette  idée  fut  abandonnée  ou  restreinte.  En  1714?  l’île 
Louviers  était  affectée  à l’entrepôt  du  foin  et  des  fruits. 
C’est  depuis  long-temps  un  chantier  de  bois  de  chauf- 
fage. 

L’île  Louviers  ne  rappelle  qu’un  seul  souvenir  histo- 
rique de  quelque  intérêt.  En  i54q,  les  prévôt  des 
marchands  et  échevins  de  Paris  y firent  construire  une 
espèce  de  havre  pour  donner  à Henri  II  et  à Catherine 
de  Médicis  le  spectacle  d'un  combat  naval  et  de  la  prise 
d’un  fort. 

Mais  de  l’île  Louviers,  à travers  les  ombrages  qui  l’em- 
brassent encore,  on  découvre,  à la  pointe  orientale  de 
l’île  Saint-Louis,  l’hôtel  Bretonvilliers  et  l’hôtel  Lam- 
bert, que  Lesueur  enrichit  des  merveilles  de  son  génie, 
et  dont  la  vue  fera  toujours  palpiter  le  cœur  des  ar- 
tistes. 

O11  ne  nous  pardonnerait  pas  d’oublier  que  cette  île 
modeste  est  placée  sous  les  croisées  de  Sully. 
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De  la  rue  Saint-Jacques. 


La  maison  qu’habitaient  ces  religieuses  avait  été  au- 
trefois un  prieuré,  sous  l’invocation  de  Notre-Dame  des 
Vignes,  ou  de  Notre-Dame  des  Champs . Elle  était  pla- 
cée hors  de  la  ville,  qui  est  allée  la  chercher  en  s’agran- 
dissant de  siècle  en  siècle. 

La  grande  antiquité  de  ce  bâtiment  a donné  lieu  à un 
grand  nombre  de  conjectures.  Les  plus  modestes  et  les 
plus  sages  ont  voulu  y voir  le  premier  temple  chrétien 
érigé  par  saint  Denis.  C’est  une  hypothèse  sans  autorité, 
mais  non  pas  sans  vraisemblance. 

Les  antiquaires  en  ont  fait  un  temple  de  Mercure , et 
qui  pis  est,  de  la  vieille  Isis.  D’autres  ont  cru  reconnaître 


Gérés  clans  une  statue  érigée  sur  le  pignon  de  l’église , 
et  quelques  pointes  de  fer  placées  autour  de  sa  tête  pour 
éloigner  les  oiseaux,  pouvaient  effectivement  figurer  une 
couronne  d’épis.  L’inflexible  vérité  a mis  un  terme  à 
ces  doctes  et  puériles  disputes.  L’Isis,  la  Gérés,  le  Mer- 
cure, n’occupait  sa  place  au  fronton  que  depuis  1600. 
Le  sculpteur  n’avait  voulu  en  faire  qu’un  archange  saint 
Michel, pesant  les  aines  dans  ses  balances,  fiction  d’une 
haute  poésie,  qui  ne  le  cède  guère  aux  autres  en  anti- 
quité, car  elle  remonte  au  moins  à Eschyle. 

La  tradition  attestait  que  cette  crypte  en  cachait  une 
autre,  où  l’on  peut  placera  son  gré,  suivant  les  deux 
systèmes,  des  sépultures  romaines  ou  des  catacombes 
chrétiennes.  Dans  l’une  ou  l’autre  acception,  Paris  ne 
possédait  pas  beaucoup  de  monumens  d’un  plus  grand 
intérêt. 

Pour  nous  qui  n’avons,  ni  le  droit,  ni  le  pouvoir  d’é- 
claircir ces  mystères , l’antique  église  des  Carmélites  a 
heureusement  un  autre  genre  d’illustration.  C’est  là  que 
se  retira  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  du- 
chesse de  Lavallière,  instruite,  un  peu  tard  pour  sa 
gloire,  par  l’inconstance  de  Louis  XIV,  des  vicissitudes 
de  la  vie  mondaine  et  des  dangers  de  la  cour.  C’est  là 
qu’elle  se  livra  pendant  trente-six  ans , sous  le  nom  de 
sœur  Louise  delà  Miséricorde,  à toutes  les  austérités 
de  la  pénitence.  C’est  là  que  cette  vie  d’amour  devint 
une  vie  d’abnégation  de  soi-même,  de  dévotion  et  de  cha- 
rité. La  douce  Lavallière  y mourut  en  1710, 
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Le  maréchal  de  Richelieu  est  peut-être  le  type  le 
plus  complet  qui  ait  jamais  existé  du  caractère  et  de 
l’esprit  français.  Il  en  réunit  toutes  les  brillantes  qua- 
lités et  tous  les  défauts,  car,  nous  en  demandons  bien 
pardon  aux  adulateurs  en  prose  et  vers  de  la  première 
nation  du  monde,  un  Français  n’est  pas  nécessairement 
l’expression  achevée  de  toutes  les  perfections.  Nul 
homme  peut-être  n’a  été  plus  aimable  dans  le  commerce 
de  la  vie,  plus  intrépide  à la  guerre,  plus  ingénieuse- 
ment habile  dans  les  négociations,  dans  celles  surtout 
qui  ne  demandent  que  de  la  pénétration,  de  la  finesse 
et  de  la  grâce.  Le  revers  de  la  médaille  est  moins  flat- 
teur. Une  confiance  outrée  en  soi-même,  qui  est  une 


source  inépuisable  d’erreurs  et  de  fautes;  une  jactance 
insolente  qui,  dans  toute  autre  position^  n’aurait  fait  de 
lui  qu’un  petit-maitre  et  un  sot;  ce  profond  mépris  des 
hommes,  qui  est  malheureusement  le  moyen  le  plus 
sûr  de  leur  imposer,  et  des  femmes,  qui  est  malheureu- 
sement le  moyen  le  plus  sûr  de  leur  plaire;  un  dédain 
sans  bornes  pour  les  mœurs,  et  même  pour  les  bien- 
séances, en  composent  les  principaux  traits.  Tout  com- 
pensé , il  y a dans  Richelieu  du  César , du  Machiavel  et 
duBorgia.  Placé,  comme  il  l’était,  au  plus  haut  degré  de 
la  hiérarchie  sociale, il  complète  merveilleusement  lesym- 
bole  d’un  siècle’ quj, avait  Louis  XY  pour  souverain,  et 
Voltaire  pour  précepteur.  On  comprend  fort  bien  qu’il 
ait  été  le  complaisant  du  premier  et  le  protecteur  du 
second,  car  ces  trois  hommes  de  fatalité  étaient  mar- 
qués du  même  sceau.  La  longévité  même  du  maréchal 
de  Richelieu  a quelque  chose  de  symbolique , tant  sa 
vie  semble  participer  de  la  gloire  du  grand  siècle  dont 
i\  a vu  la  fin , et  du  scandale  de  l’époque  désordonnée 
dont  il  a vu  le  commencement.  Tel  qu’il  s’offre  aux  yeux 
de  l’histoire,  elle  lui  doit  peut-être  une  statue  comme  la 
république  de  Gênes.  Otez-lui  le  hasard  de  sa  naissance 
qui  l’a  jeté  arbitrairement  au  milieu  du  tourbillon  des 
grandes  affaires,  et  vous  réduisez  le  vainqueur  de  Port- 
Mahon  au  rôle  de  Gil-Blas  ou  de  Guzman  d’Alfarache.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  des  gloires  véritables  et  pures.  Elles 
résistent  à toutes  les  épreuves  et  à toutes  les  transforma- 
tions. 

Le  nom  du  maréchal  de  Richelieu , plus  célèbre  au- 
jourd’hui par  ses  succès  de  boudoir  que  par  ses  faits 
d’armes,  est  le  seul  titre  d’illustration  des  monuments 
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assez  récens  devant  lesquels  nous  sommes  arretés. 
L’hôtel,  bâti  sur  les  dessins  d’un  architecte  nommé 
Pierre  Levé,  ne  remonte  qu’à  1 707.  Construit  pour  le 
comte  de  Toulouse,  et  passé  ensuite  au  duc  d’Antin,  il 
fut  acheté  en  1757  par  le  maréchal  déjà  sexagénaire, 
mais  encore  redoutable  aux  ennemis  de  la  France,  et  mê- 
me aux  maris.  Son  aspect  ne  manque  pas  de  magnifi- 
cence, et  on  pense  bien  que  l’intérieur  fut  enrichi  de 
tous  les  ornemens  que  pouvaient  lui  prêter  le  luxe  et 
les  arts.  Parmi  les  statues  qui  décorait  ses  jardins,  il  y 
en  avait  deux  de  la  main  de  Michel-Ange  qu’on  a revues 
depuis  au  Musée,  à l’entrée  de  la  grande  galerie  des  ta- 
bleaux. Ces  jardins  s’étendaient  jusqu’au  boulevard,  et 
aboutissaient  à ce  fameux  pavillon  d’Hanovre,  ruines 
d’hier  moins  regrettables  que  tant  d’autres,  qui  prit  son 
nom  de  la  belle  campagne,  si  heureusement  accomplie 
par  le  maréchal  dans  l’année  même  où  il  avait  fait  l’ac- 
quisition de  l’hôtel  d’Antin. 

Quoique  la  construction  de  ce  pavillon,  d’un  goût 
assez  misérable,  n’eût  pas  coûté  plus  de  cent  mille 
écus,  elle  servit  de  prétexte  aux  bruits  populaires  qui 
accusaient  le  maréchal  d’avoir  commis  de  cruelles  exac- 
tions dans  la  Saxe  et  dans  le  Hanovre,  et  dont  les  mé- 
moires du  temps  ne  sont  pas  propres  à le  justifier.  L’ex- 
travagant traité  de  Closter-Seven,  et  la  malheureuse  dé- 
faite de  Rosbach  qui  en  fut  le  résultat,  avaient  d’ailleurs 
singulièrement  refroidi  l’enthousiasme  de  la  nation  , 
peu  disposée  alors  à faire  grâce  aux  excès  d’un  général 
concussionnaire,  quand  il  les  avait  couverts  de  quel- 
ques lauriers.  Elle  a bien  changé  depuis.  Vrai  ou  non, 
ce  reproche  finit  cependant  par  s’oublier;  la  France 


reconnut  qu’elle  était  peu  fondée  à exiger  de  son  Al- 
cibiade les  vertus  de  Turenne  et  de  Catinat,  et  Richelieu 
demeura  le  héros  de  Voltaire.  Il  mourut  dans  son  lit 
en  1788  à l’âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  heureux 
de  n’avoir  pas  été  destiné  par  la  nature  à vivre  un 
siècle  tout  entier,  et  de  ne  pas  voir  mourir  avant  lui 
le  roi  et  la  monarchie. 

Après  lui,  le  pavillon  d’Hanovre  changea  de  desti- 
nation. La  réaction  de  179$  y plaça  le  Bal  des  victimes . 
C’étaient  des  fêtes  auxquelles  on  n’était  admis  qu’en 
prouvant  qu’on  appartenait  à une  des  innombrables 
familles  décimées  par  la  terreur,  et,  chose  difficile  à 
croire  si  on  ne  l’avait  pas  vue,  la  toilette  des  femmes 
y rappelait  quelque  chose  du  sanglant  appareil  de 
l’échafaud.  Cette  contre-révolution  d’entrechats  était 
la  seule  dont  l’énergie  usée  des  royalistes  fût  capable, 
et  tout  le  monde  sait  qu’elle  n’aboutit  qu’à  des  réactions 
en  sens  contraire,  qui  livrèrent  enfin  la  grande  nation, 
garrottée  dans  sa  gloire  militaire,  au  sceptre  d’un  soldat 
heureux.  En  attendant,  la  révolution  dansait  aussi,  car 
on  danse  toujours  à Paris,  mais  elle  avait  mis  ses  plaisirs 
sous  la  sauvegarde  des  euphémismes  les  plus  gracieux. 
Elle  dansait  à Paphos,  elle  dansait  au  bal  des  Zéphirs, 
et  celui-là  était  ouvert  sur  un  cimetière.  Étrange  époque! 
singulier  pays! 
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Tout  le  monde  ne  sait  pas  que  Ghaillot  s’appelait  au- 
trefois Nigeon  ou  Nijeon.  Son  nom  actuel  a été  proba- 
blement formé  de  celui  de  son  château  ? castellum  ou 
castelletum. 

Ce  petit  lieu  rappelle  quelques  grandes  renommées. 

Louis  XI  donna  les  terres  et  seigneurie  de  Nigeon  à 
notre  célèbre  historien,  messire  Philippe  de  Commines, 
seigneur  d’Àrgenton.  C’est  là  qu’il  composa  une  partie 
de  ses  immortels  Mémoires , un  des  meilleurs  livres  du 
quinzième  siècle;  je  dirais  le  meilleur  si  V Imitation  de 
Jésus- Christ  n’en  était  pas. 

Catherine  deMédicis  acheta  plus  tard  ce  vaste  manoir, 


situé  clans  une  des  plus  belles  rues  de  la  petite  cité,  mais 
elle  l’occupa  rarement. 

Bassompierre  en  devint  propriétaire,  et  y fit , selon 
son  usage,  des  dépenses  considérables. 

Henriette  Marie  de  France,  fille  de  Henri  IV,  et  veuve 
de  Charles  Ier , ayant  obtenu  par  lettres-patentes  du  19 
janvier  ï65a , l’autorisation  d’établir  dans  la  paroisse  de 
Chaillot,  un  couvent  de  religieuses  de  la  Visitation,  ac- 
quit à son  tour  la  maison  rebâtie  par  Catherine  de  Médi- 
ois  et  agrandie  par  Bassompierre. 

Aces  illustrations  du  passé,  Chaillot  réunit  une  des 
illustrations  du  présent.  Il  a vu  vieillir  et  mourir  ce  fa- 
meux Barras,  qui  de  gentilhomme  devint  tribun,  de  tri- 
bun souverain,  de  souverain  un  bourgeois  paisible  et 
voluptueux;  Barras  dont  la  jeunesse  eut  quelque  chose 
de  celle  de  Catilina,  et  la  vieillesse  quelque  chose  de 
celle  de  Lucullus;  Barras  qui  aurait  pu  nous  révéler 
quelques-uns  des  secrets  d’une  politique  plus  violente 
que  celle  de  Louis  XI,  mais  qui  n’a  pas  écrit  ses  Mé- 


moires. 
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En  1202,  Mathieu  de  Montmorency,  seigneur  de 
Marly,  et  Mathilde  de  Garlande,  sa  femme,  donnèrent 
à cens  leur  vigne  appelée  le  Clos  Mauvoisin,  à plusieurs 
particuliers,  sous  la  condition  d’y  bâtir.  C’est  sur  cet 
emplacement  que  s’ouvrirent  la  rue  Galande  ou  Garlan- 
de, la  rue  du  Fouarre , et  autres  rues  qui  se  trouvent 
entre  la  rue  de  la  Bucherie  et  la  place  Maubert. 

Foare  ou  Fouarre , dont  il  nous  reste  Fourrage > est 
un  vieux  mot  français  qui  signifiait  de  la  paille.  Dans 
les  titres  latins  de  l’époque,  la  rue  du  Fouarre  est  appe- 
lée Ficus  Straminis. 

La  place  Maubert  était  alors  un  lieu  d’enseignementpu- 
blic.  Sous  Philippe- Auguste,  l’emplacement  des  écoles  s’é- 
tendit; il  s’en  établit  de  nouvelles  dans  la  rue  du  Fouarre, 


Les  étudians  de  cet  âge  de  simplicité  assistaient  sxvc 
de  la  paille  aux  leçons  de  leurs  maîtres,  et  cet  usage 
avait  appelé  en  grand  nombre  autour  d'eux  les  gens 
qui  faisaient  ce  commerce,  rapprochement  dans  lequel 
les  journaux  trouveraient  aujourd’hui  une  source  inta- 
rissable de  délicieuses  plaisanteries.  De  là  vint  le  nom 
de  la  rue  du  Fouarre. 

La  rue  du  Fouarre  fut  d’abord  fermée  à ses  deux 
extrémités.  En  i302,  le  roi  Jean  assigna  deux  arpens 
de  bois  de  sa  forêt  de  Fontainebleau  pour  en  renouve. 
1er  les  portes,  et  pour  les  entretenir.  Cette  clôture 
avait  pour  objet  d’empêcher  le  passage  des  voitures, 
dont  le  bruit  aurait  pu  incommoder  et  distraire  les  étu- 
dians. Tant  de  sollicitude  pour  l’instruction  n’annonçait 
pas  un  gouvernement  trop  barbare;  et,  en  effet,  la  géné- 
ration qui  s’élevait  alors , allait  préparer  les  beaux  siècles 
de  notre  littérature. 

Mais  quoi , dirait  Montaigne  ? Nous  n’avions  ni  l’Opé- 

- 

ra,  ni  l’Encyclopédie,  ni  le  feuilleton,  ni  l’enseignement 
mutuel,  ni  cette  fourmilière  de  poètes  que  les  rayons 
du  Progrès  font  éclore  de  tous  les  pavés  de  Paris.  On 
ne  s’était  pas  encore  avisé  de  placer  une  école  de  mu- 
sique militaire  sous  une  bibliothèque  publique. 

La  civilisation  a bien  de  la  peine  à marcher. 
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ET 

CROIX  DU  TRAIIOIR. 


Le  nom  de  la  rue  de  l’Arbre-Sec  lui  vient  de  l’enseigne 
d’une  maison  située  près  de  l’église  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois,  et  qui  était  encore  connue  sous  ce  nom  du 
temps  de  Sauvai.  Les  noms  de  rues  n’ont  généralemei# 
pas  d’origine  plus  commune. 

A l’extrémité  de  la  rue  de  l’Arbre-Sec,  du  côté  de  la 
rue  Saint-Honoré,  on  remarque  une  belle  fontaine  éle- 
vée sous  le  règne  de  François  1er,  mais  qui  avait  d’abord 
occupé  le  milieu  de  la  rue.  Comme  elle  obstruait  la 
voie  publique , le  prévôt  des  marchands  , Miron , la  fit 
transportera  l’endroit  qu’elle  occupe  aujourd’hui,  et  où 
elle  servait  de  réservoir  aux  eaux  d’Arcueil. 

La  croix  du  Trahoir,  érigée  sur  la  même  place,  est 
fort  célèbre  dans  les  tristes  annales  des  exécutions  judi- 
ciaires. C’est  là  qu’étaient  mis  à mort  les  condamnés  de 
la  juridiction  de  Saint-Germain-l’Auxerrois. 


Comme  la  croix  du  Trahoir  s’appelait  aussi,  par  cor- 
ruption, la  croix  de  Tiroye,  on  a fait  venir  l’un  et  l’au- 
tre de  ces  noms  de  celui  du  fief  de  Thérouenne.  Cela 
est  fort  douteux.  Trahoir  est  un  mot  trop  bien  fait 
soit  qu’il  vienne  de  trahere , soit  qu’il  vienne  de  tradi - 
tor,  pour  n’être  qu’un  mot  corrompu. 

En  i648,  le  président  Molé  fut  arrêté  par  des  sédi- 
tieux près  de  la  fontaine  du  Trahoir. 

Cette  place  était  favorable  au  développement  des  pas- 
sions populaires.  Dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Charles  VI,  elle  fut  le  théâtre  d’une  révolte  oc- 
casionée  par  l’accroissement  des  impôts.  Cent  ans  après, 
en  i5o5  (temps  digne  de  mémoire  et  de  regrets  où  les 
émeutes  se  comptaient  par  siècles  ! ) , elle  en  vit  éclater 
une  autre  à l’occasion  d’un  refus  d’enterrement.  . 

« Henri  III  passoit  à la  croix  du  Trahoir  comme  on 
« pendoit  un  homme , dit  Tallemant  des  Réaux.  Ce  pau- 
« vre  diable  cria: grâce,  Sire  ! Le  Roi  ayant  su 
« du  greffier  que  le  crime  étoit  grand,  dit  en  souriant: 
k Eh  bien,  qu’on  nelepende  pas  qu’iln’aitdit  son  in  ma- 
n nus.  Le  galant  homme,  quand  on  en  vint  là,  jura  qu’il 
« s’en  garderoit  bien  et  ne  le  diroit  de  sa  vie,  puisque 
« le  Roi  avoit  ordonné  qu’on  ne  le  pendît  point  aupa- 
« ravant.  Il  s’y  obstina  si  fort  qu’il  fallut  aller  au  Roi, 
« qui , voyant  que  c’étoit  un  bon  compagnon , lui  donna 
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Guillaume  d’Auvergne,  évêque  de  Paris,  ayant  déter- 
miné, par  la  force  et  l’onction  de  ses  paroles,  plusieurs 
filles  de  mauvaise  vie  à sortir  du  vice  où  elles  étaient 
plongées,  et  à racheter  par  la  pénitence,  les  honteux 
désordres  de  leur  jeunesse,  il  les  réunit  dans  une  maison 
qui  prit  le  nom  de  Filles- Dieu.  Elle  était  située  hors 
de  la  ville  et  près  de  Saint-Lazare. 

Cette  institution  charitable  est  de  19.26. 

En  i349,  la  moitié  des  Filles-Dieu  moururent  de  la 
peste  qui  ravageait  alors  Paris,  et  de  la  famine  qui  en 
fut  la  suite.  La  plupart  avaient  gagné  la  contagion  au 
chevet  des  malades. 

Un  autre  fléau  suivit  ces  deux-là.  En  1 356 , la  funeste 
bataille  de  Poitiers  semblait  exposer  Paris  aux  agressions 


de  l’ennemi.  Les  habitans  brûlèrent  les  faubourgs  du 
midi,  pour  les  remplacer  par  des  fortifications,  et  ren- 
fermèrent , dans  les  fossés  et  arrière-fossés  de  l’enceinte, 
les  faubourgs  plus  étendus  qui  s’étaient  formés  au  nord. 
La  culture  et  l’enclos  des  Filles-Dieu  disparurent  dans 
ces  combinaisons  stratégiques,  et  ce  qui  restait  de  ces 
pauvres  créatures  vint  demander  un  asile  à l’Église. 

C’est  alors  que  Jean  de  Meulant,  évêque  de  Paris , leur 
donna  pour  séjour  un  hôpital  situé  près  de  la  porte  St.- 
Denis,  et  qui  avait  été  fondé  en  i3i6,  par  Imbert  de 
Lions. 

Avant  la  révolution,  on  voyait  encore,  à l’extérieur  de 
l’abside  de  leur  église , un  crucifix  devant  lequel  s’arrê- 
taient les  patiens  dans  leur  trajet  vers  Montfaucon.  Ils 
baisaient  l’image  sainte , recevaient  l’eau  bénite,  et  s’as- 
seyaient un  moment  à leur  dernier  banquet  où  les 
Filles-Dieu  leur  servaient  le  pain  et  le  vin  avec  de  ten- 
dres paroles  de  charité,  de  foi,  et  d’espérance.  C’était  le 
repas  libre  des  anciens,  adouci  par  les  mœurs  évangé- 
liques. 

Nous  n’avons  plus  les  Filles  Dieu.  Nous  avons  main- 
tenant les  maisons  pénitentiaires,  ou,  plutôt,  nous  n’avons 
pas  même  cela.  Nous  en  avons  la  théorie , bienfait  de 
phrases  et  de  papier  .comme  toutes  les  théories  qui  ont 
mis  la  philantropie  à la  place  de  la  religion. 
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En  i635,  les  murs  de  Paris  traversaient  le  terrain  de 
la  place  des  Victoires  et  du  Palais-Royal  et  allaient  abou- 
tir à la  porte  Saint-Honoré , située  où  sont  à présent  les 
boucheries  des  Quinze-Vingts. 

Ce  fut  de  ce  côté  que  Charles  VII  fit  attaquer,  le  8 
septembre  1429,  Paris  dont  les  Anglais  étaient  maîtres. 
La  Pucelle  y eut  les  deux  cuisses  percées  d’un  trait  d’ar- 
balète, au  moment  où  elle  sondait  les  fossés  de  sa  lance 
On  peut  estimer  que  ceci  se  passait  à-peu-près  à l’entrée 
de  la  rue  Traversière,  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré. 

En  1670,  il  y avait  encore  des  moulins  sur  la  butte 
Saint-Roch.  Le  marché  aux  chevaux  se  tenait  dans  l’es- 
pace qu’occupent  aujourd’hui  la  rue  et  l’hôteî  d’Antin. 

C’est  à l’endroit  où  commence  cette  rue  d’Antin,  du 
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coté  cle  la  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  qu’eut  lieu  le 
fameux  duel  de  Beaufort  et  de  Nemours,  le  3o  juillet 
i652,  vers  les  sept  heures  du  soir.  Le  duc  de  Beaufort 
avait  pour  seconds  Buri,  de  Ris,  Brillet  et  Héricourt. 
Le  marquis  de  Villars,  père  du  maréchal;  le  chevalier 
de  La  Chaise,  Compan  et  de  Serche  accompagnaient 
Nemours,  qui  avait  lui-même  chargé  les  pistolets  et  ap- 
porté les  épées.  Le  duc  de  Nemours  tira  le  premier 
comme  l’offensé,  et  voulut  fondre  ensuite  l’épée  à la 
main  sur  son  adversaire , qui  le  tua  raide  de  trois  balles 
dans  la  poitrine.  Deux  des  tenans  furent  tués,  et  la  plu- 
part des  autres  blessés  plus  ou  moins  dangereusement. 
Ce  triomphe  sanglant  du  fougueux  Roi  des  Halles  met- 
tait en  deuil  une  partie  de  sa  famille.  Nemours  était  son 
beau-frère! 

L’archevêque  de  Paris  refusa  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture chrétienne  au  duc  de  Nemours,  mort  en  duel, 
et  qu’on  avait  transporté  aussitôt  dans  l’église  de  Saint- 
André- des- Arcs , sa  paroisse.  C’était  son  droit  et  son  de- 
voir;  mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  que  ce 
prélat  scrupuleux,  c’était  le  cardinal  de  Retz,  casuiste 
à la  manche  large,  qui  avait  coutume  d’y  cacher  des 
poignards  en  guise  de  bréviaire. 

La  butte  Saint-Roch  a été  de  nos  jours  le  principal 
champ  de  bataille  du  t3  vendémiaire.  C’est  là  que  la 
Convention,  désarmée  du  fer  du  bourreau,  gagna  sa 
dernière  bataille  contre  les  royalistes  avec  l’épée  de  Bo- 
naparte. Ce  qui  s’ensuivit  est  parfaitement  raconté  par 
La  Fontaine,  dans  l’apologue  du  Cheval  qui  voulut  se 
venger  du  Cerf 
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û palais  îut  Curcmbourg. 


L’histoire  de  la  révolution  se  chargera  de  dérouler  les 
fastes  nécrologiques  de  cet  édifice,  palais  directorial  où 
mourut  la  république,  palais  sénatorial  où  mourut  l’em- 
pire , palais  de  la  pairie  où  mourut  la  vieille  monarchie 
de  Charlemagne.  Notre  chapitre  ne  sera  qu’un  borde- 
reau de  chartes  pour  servir  àl’histoire  d'un  monument. 

A l’endroit  où  s’élève  le  palais  du  Luxembourg,  il  n’y 
avait  sur  la  fin  du  seizième  siècle  qu’une  grande  mai- 
son de  campagne,  entourée  de  ses  jardins,  qui  apparte- 
nait à Robert  de  Harlay  de  Sancy.  Un  arrêt  de  la  cour 
des  aides,  rendu  en  i564>  la  qualifie  « un  hôtel  bâti  de 
neuf». 

Le  comte  de  Pinci  Luxembourg  l’acheta  quelques 


années  après,  et  y joignit  de  grandes  pièces  de  terrain 
contiguës.  Elle  devint  alors  l’hôtel  du  Luxembourg , et 
c’est  le  nom  qui  lui  est  resté. 

La  reine  Marie  de  Médicis  s’en  rendit  propriétaire  en 
1612,  pour  la  somme  de  90,000  livres.  Elle  l’agrandit 
l’année  suivante  delà  ferme  de  l’Hôtel-Dieu.  Elle  y réunit 
depuis  vingt-cinq  arpens  de  terre,  pris  sur  un  lieu  ap- 
pelé le  boulevard.  Elle  y fit  bâtir  en  161 5,  sur  les  des- 
sins de  Jacques  Desbrosses , le  palais  qui  existe  aujour- 
d’hui, et  ne  put  parvenir  à lui  imposer  le  nom  de  j Médi- 
cis. L’usage  a ses  caprices,  et  ses  caprices  sont  des  lois 
plus  puissantes  que  les  lois  des  souverains. 

Marie  de  Médicis  laissa,  par  testament,  le  palais  du 
Luxembourg  à Gaston  de  France,  duc  d’Orléans,  son 
second  fils. 

Echu  depuis  pour  moitié  à la  duchesse  de  Montpen- 
sier,  il  lui  fut  abandonné  en  entier  pour  5oo,ooo  livres. 
One  transaction  le  fit  passer,  en  1672 , à Elisabeth  d’Or- 
léans, duchesse  de  Guise  et  d’Alençon,  qui  le  céda  au  roi 
en  1694.  Il  fut  occupé  successivement  parla  duchessede 
Brunswick  et  par  la  reine  douairière  d’Espagne.  Après 
la  mort  de  cette  dernière  princesse,  il  rentra  dans  le 
domaine  royal,  et  Louis  XVI  le  donna,  en  1779,  à son 
frère,  Monsieur,  depuis  roi,  sous  le  nom  de  Louis XVIII. 
Il  sert  maintenant  de  palais  à l’aristocratie  constil  née, 
si  toutefois  il  reste  quelque  chose  enFrance  qu’on  puisse 
appeler  une  aristocratie. 
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Üttntam  Tic  la  Cauramic^îi'dDr, 


R.ae  des  Bourdonnais,  n.  . 


Paris  n’a  point  de  bâtiment  de  ce  genre , plus  remar- 
quable par  la  grâce  et  la  délicatesse  des  ornemens. 

Si  on  en  croyait  la  tradition,  qui  ne  se  trompe  jamais 
tout-à-fait,  cette  maison  fut  habitée,  en  1280,  parle 
roi  Philippe-le-Bel.  Il  n’y  a rien  de  moins  probable , 
mais  cette  méprise  est  fondée  sur  une  ressemblance  de 
noms. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  quelle  fut  habitée,  vers 
1^80 , par  Philippe,  duc  de  Touraine,  et,  depuis,  duc 
d’Orléans,  frère  du  roi  Jean  , qui  en  avait  fait  l’acquisi- 
tion pour  deux  mille  francs  d’or,  le  premier  octobre 

1 363. 

Ce  prince  la  vendit  au  fameux  Guy  de  la  Trimouille , 
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qui  l’occupait  en  i3g8.  Elle  devint  l’hôtel  seigneurial 
de  cette  illustre  famille. 

L’hôtel  de  la  Trimouille  s’étendait  alors  le  long  de  la 
rue  Béthizi,  jusqu’à  la  rue  Tire-Chappe. 

Vendu  après  la  mort  de  Guy , réclamé  par  Jehan  de 
la  Trimouille  et  réintégré  au  nombre  de  ses  propriétés, 
il  perdit  enfin  son  nom , pour  prendre  celui  de  différens 
autres  possesseurs. 

Il  appartint,  entre  autres, à Antoine  Dubourg, chan- 
celier de  France,  oncle  du  savant  et  courageux  Anne 
Dubourg,  et  plus  fameux  par  là  que  par  sa  chancel- 
lerie. 

11  passa  ensuite  au  président  de  Bellièvre,  homme 
d’État  qui  eut  le  rare  bonheur  d’ètre  surnommé  le  Bon 
Homme  , et  auquel  l’histoire  doit  tenir  compte  de  ses 
efforts  inutiles  en  faveur  de  Marie  Stuart. 

Il  porta  long-temps  depuis  le  nom  de  ce  vénérable 
magistrat;  et  comme  tout  se  perfectionne,  il  porte  au- 
jourd’hui celui  d’une  enseigne , qui  fait  probablement 
allusion  elle-même  à la  prétendue  origine  royale  de  ce 
délicieux  monument. 


fëonï-ntüf  et  'Jtale  du'fltiUU 


Ce  f)cmt=Ueuf. 


Au  seizième  siècle , Paris  se  divisait  en  trois  parties 
bien  distinctes:  la  cité , la  ville  et  l’université.  Ces  trois 
parties  communiquaient  entre  elles , par  divers  ponts 
jetés  sur  les  deux  bras  de  la  Seine,  mais  que  les  ac- 
croissemens  de  la  population  sur  lune  et  l’autre  rive, 
avaient  fini  par  rendre  insuffisans.  Henri  III  posa,  le 
3i  mai  1578,  la  première  pierre  du  Pont-Neuf.  Les 
travaux  furent  confiés  au  fameux  Androuet  du  Cer- 
ceau. 

Les  évènemens  politiques  interrompirent  cette  con- 
struction. Elle  ne  fut  reprise  qu’en  1602  , sous  la  direc- 
tion de  Charles  Marchand,  qui  eut  le  bonheur  de  la 
mettre  à fin  en  1607.  Henri  IV  régnait  et  la  France 
était  tranquille. 


L’établissement  du  Pont -Neuf  rendit  nécessaires  de 
grands  mouvemens  de  terrain  dans  la  partie  occidentale 
de  la  cité  qu’il  fallut  réunir  à une  petite  île  nommée 
Plie  des  Pasteurs-aux-  Roches , située  à l’endroit  où 
s’élève  aujourd’hui  la  statue  de  Henri  IV.  C’est  là  qu'a- 
vaient été  brûlés,  le  i i mars  i3i/i  , Jacques  de  Molay, 
grand-maître  de  l’ordre  des  templiers , et  Guy , com- 
mandeur de  Normandie. 

Le  Pont-Neuf  est  orné  sur  ses  deux  faces  d’une  cor- 
niche très  saillante  qui  règne  sur  toute  sa  longueur, 
et  qui  est  supportée  par  des  consoles  en  forme  de  masques. 
Ces  sculptures,  d’un  beau  caractère  , méritent  toute 
l’attention  des  curieux.  Elles  sont  de  la  main  de  Ger- 
main Pii  Ion. 

Ce  Pont-Neuf,  qui  est  si  vieux  , était  autrefois  le  ren- 
dez-vous des  baladins,  des  bateleurs,  des  marchands 
de  thériaque,  et  en  même  temps  des  filous,  des  cou- 
peurs de  bourses  , des  tire-laines  et  des  argotiers.  C’est 
là  que  Mondor  vendait  son  baume  , que  Tabarin  débi- 
tait ses  plaisantes  sornettes,  que  le  singe  de  Brioché  at- 
tirait par  ses  tours  hardis  les  yeux  des  passans  enchan- 
tés. C’était  là  aussi  que,  dès  l’entrée  de  la  nuit,  les  ha- 
biles et  vaillans  compagnons  de  Cartouche  se  signa- 
laient par  desprouesess  patibulaires,  dont  YHistoiredes 
Larrons  a consacré  le  souvenir;  leurs  successeurs  se 
rencontrent  maintenant  partout  où  est  la  foule.  Quant 
aux  charlatans , ils  ont  gagné  encore  plus  de  terrain; 
les  rues  ne  suffisent  plus  à les  contenir;  si  on  cherchait 
bien , on  en  trouverait  peut-être  dans  les  salons. 
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C’était  là  le  palais  cardinal.  Un  ministre  en  lit  héri- 
tière la  fille  du  roi  qui  avait  fondé  sa  fortune,  exemple 
bon  à suivre  , et  qu’on  ne  suivra  pas  souvent. 

Nous  ne  pourrions  plus  vous  montrer  aujourd’hui , 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  une  foule  d’objets  que 
l’histoire  nous  rappelle  , et  qui  exciteraient  à un  haut 
degré  votre  curiosité.  L’aspect  des  jardins  de  luxe  était 
encore  plus  sujet  à varier , dans  ce  pays  de  la  mode  , 
que  l’aspect  des  monarchies;  mais  il  ne  faut  désespérer 
de  rien.  La  révolution  a rétabli  l’équilibre. 

Vous  ne  verrez  plus  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  ce 
petit  bassin,  où  se  laissa  tomber  Louis  XIV  enfant  , et 
qui  vous  ferait  réfléchir.  Il  serait  curieux  de  savoir  ce 
que  la  France  de  notre  temps  pourrait  être,  si  Louis XIV 
enfant  s’était  noyé  dans  un  bassin  du  Palais-Royal. 

Vous  ne  verrez  plus  ce  fameux  balcon  , dessiné  par 
Remercier,  sur  lequel  Anne  d’Autriche  aimait  à respirer 
l’air  de  ses  jardins,  et  dont  la  balustrade,  exécutée  par 
maître  Étienne  de  Nevers,  serrurier  ordinaire  des  bâ- 


timens  du  roi,  « était  ciselée,  dit  Sauvai  , avec  plus  de 
tendresse,  de  mignardise  et  de  patience,  que  ne  pour- 
rait être  travaillé  l’argent  par  les  plus  habiles  orfè- 
vres. » 

Vous  ne  verrez  plus  ce  cirque  qui  occupait  la  place 
du  bassin  actuel  et  de  ses  deux  parterres,  mais  que  les 
vieillards  ont  encore  vu , car,  ce  n’est  qu’à  la  fin  du 
dernier  siècle  qu’il  fut  dévoré  par  un  incendie.  Pour 
que  cette  construction  ne  masquât  point  le  coup-d’œü, 
on  lui  avait  donné  beaucoup  plus  de  profondeur  dans 
le  sol  que  d’élévation  au-dessus , de  sorte  qu’on  y en- 
trait de  plain-pied  par  le  paradis  , et  qu’on  descendait 
trois  étages  pour  arriver  aux  premières. 

Vous  ne  verrez  plus  cette  superbe  allée  de  marron- 
niers, plantée  par  Richelieu,  où  le  cardinal  médita  peut- 
être,  souvent  dans  la  même  matinée  , le  plan  d’une  tra- 
gédie, le  siège  d’une  ville  et  un  billet  galant  à Marion 
Delorme.  Ces  marroniers,  propices  au  mystère,  n’auraient 
été  que  trop  favorables  à une  des  destinations  historiques 
du  jardin  du  Palais-Royal. 

Vous  ne  verrez  plus  l arbre  de  Cracovie,  quartier- 
général  de  ces  nouvellistes  désoeuvrés,  dont  le  fatal  be- 
soin d’émotions  changea  depuis  la  face  du  monde. 

On  ne  vous  montrera  plus  l’endroit  où  l’abbé  Trente- 
mille -homme  s décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre,  à l’insu 
de  la  diplomatie  et  des  rois. 

Mais  si  vous  vous  arrêtez  dans  l’allée  qui  borde  la 
gauche  du  jardin,  auprès  du  café  de  Foy,  vous  êtes  sur  la 
place  même  où  le  fougueux  Camille  Desmoulins  détacha 
quelques  feuilles  d’arbre,  le  12  juillet  1789,  pour  en 
faire  le  signe  de  ralliement  d’une  insurrection  qui  de- 
vait bouleverser  la  terre. 

Et  si  vous  êtes  curieux  de  savoir  comment  les  adeptes 
de  la  philosophie  révolutionnaire  entendaient  leur  su- 
blime ouvrage,  vous  n’êtes  pas  loin  de  la  place  où  ces 
fervens  apôtres  de  la  tolérance  brûlèrent,  le  6 août 
179!,  le  mannequin  du  pape,  sa  crosse,  sa  mitre  et  sa 
croix. 
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Rue  des  IVEarais. 


Quai  d’Orsay» 


« On  me  parla,  dit  mademoiselle  Clairon  dans  ses 
« Mémoires , d’une  petite  maison,  sise  rue  des  Marais- 
« Saint  - Germain  , du  prix  de  douze  cents  livres.  On 
« me  dit  que  Racine  y avait  demeuré  quarante  ans 
« avec  toute  sa  famille,  que  c’était  là  qu’il  avait  com- 
« posé  ses  immortels  ouvrages,  là  qu’il  était  mort;  que 
« depuis  la  touchante  Lecouvreur  l’avait  occupée,  l’a- 
« vait  ornée , et  qu’elle  y était  morte  aussi.  » 

Et  cette  maison  de  Racine  n’a  rien  qui  la  distingue, 
l ien  qui  la  désigne  aux  passans  ! En  Angleterre , on  en 
ferait  un  monument. 

Adrienne  Lecouvreur,  dont  on  a dit  qu  elle  fut  une 


reine  parmi  des  comédiens,  était  née  à Fismes  , en 
Champagne,  en  1690,  dans  l’arrière  boutique  d’un 
pauvre  chapelier.  Une  trentaine  d’années  après  , elie 
mettait  ses  diamansen  gage,  pour  prêter  quarante  mille 
francs  au  maréchal  de  Saxe.  Le  héros  se  souvint  de  la 
dette,  mais  il  oublia  sa  maîtresse,  et  Adrienne  en  mou- 
rut de  douleur  à l’âge  de  quarante  ans. 

Certains  biographes  prétendent  qu’une  de  ses  nom- 
breuses rivales,  princesse  de  cour  et  non  de  théâtre, 
la  fit  cruellement  empoisonner,  car  à la  fin  de  la  vie  de 
cette  grande  tragédienne , il  était  naturel  de  chercher 
une  tragédie.  Cependant,  comme  il  n’y  a rien  de  plus 
commun  qu'une  rivale  qui  se  venge,  et  rien  de  plus 
rare  qu’une  actrice  qui  meurt  d’amour,  c’est  l’hypothèse 
la  plus  extraordinaire  qui  a prévalu. 

Le  clergé  ayant  refusé  d’admettre  à la  sépulture  ec- 
clésiastique les  restes  de  l’infortunée  Lecouvreur , ils 
furent  enterrés  de  nuit  , le  10  mars  1730,  par  les  soins 
de  quelques  portefaix , sur  la  partie  des  bords  de  la 
Seine  qui  fait  face  aux  Tuileries.  En  Angleterre  , elle  re- 
poserait parmi  les  tombes  royales  de  Westminster. 

Voltaire  a consacré  à la  mémoire  d’ Adrienne  Lecou- 
vreur  des  vers  pleins  d’une  profonde  sensibilité,  et 
qui  prouvent  qu’il  l’a  aussi  aimée,  comme  la  tradition 
le  témoigne,  s’il  a réellement  jamais  aimé  quelque 
chose. 
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H,uc  Saint-Jacques,  au  coin  de  la  rue  des  Noyers. 


Tl  y avait,  en  l’an  i3oo,  un  avocat  qui  ne  plaidait  que 
pour  les  pauvres  , et  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
Ceci  commence  comme  un  conte  de  fées. 

Yves  Hélor  ou  Ilélory  , fils  d’Hélor  , était  un  bon  gen- 
tilhomme breton,  dontla  famille,  illustrée  par  les  armes, 
florissait  depuis  plusieurs  générations  dans  sa  seigneurie 
de  Kermartin,  près  de  Tréguier.  Il  vint  à Paris,  à l’âge 
de  quatorze  ans,  pour  y faire  ses  études  de  philosophie, 
de  théologie  et  de  droit  canon  , se  rendit  ensuite  à Or- 
léans, pour  y apprendre  le  droit  civil  sous  Pierre  de  La 
Chapelle,  fut  depuis  official  de  l’évêque  de  Rennes, 

mourut  curé  de  Lohannec,  en  i3o3,et passa  saint,  le 

iS 


j 9 de  mai  1 347  ? Par  du  Pape  Clément  VI.  C’était 
alors  le  plus  grand  honneur  auquel  pût  parvenir  un 
homme  de  bien , même  dans  l’ordre  des  avocats.  Les 
nôtres  ne  portent  pas  leurs  vues  si  loin , mais  ils  sont 
assez  bien  lotis  dans  les  rovaumes  de  ce  monde. 

J 

Un  an  après  la  canonisation  de  saint  Yves , les  écoliers 
bretons  étudiant  à Paris,  firent  bâtir  une  église  sous 
son  invocation,  et  en  donnèrent  l’administration  â une 
confrérie  d’avocats  et  de  procureurs  qui  gouverna  pai- 
siblement, car  les  chicaneurs  les  plus  déterminés  se 
seraient  bien  gardés  de  la  prendre  à partie. 

Les  plaideurs  heureux  appendaient  leurs  paperasses 
dans  cette  chapelle,  en  témoignage  de  reconnaissance 
pour  le  bon  saint  Yves.  Maintenant  ce  n’est  plus  à 
l’intercession  d’un  saint  qu’on  a recours  dans  les  pro- 
cès^, c’est  à la  grâce  de  Dieu. 

La  rue  des  Noyers , qui  devait  son  ancien  nom  à 
une  plantation  d’arbres  de  cette  espèce,  prit  d’abord 
le  nom  de  rue  Saint-Yves;  mais  elle  ne  le  garda 
pas  long- temps,  et  les  avocats  ne  plaidèrent  pas  pour 
le  maintenir.  Ils  n’avaient  point  encore  d’intérêt  à être 
populaires. 


Pans 


Cour  ta#  Miracle*. 


Cour  ïïfô  Ittmtdce. 


Nous  ne  pouvons  plus  vous  montrer  que  le  lieu  où  fut 
l’ancienne  Cour  des  Miracles  ; mais  Victor  Hugo  l’a  mi- 
raculeusement rebâtie  dans  son  beau  livre  de  Notre - 
Dame  de  Paris.  C’est  là  que  je  vous  conseille  de  l’aller 
voir. 

Cette  cour  consistait  en  une  place  assez  vaste  et  en 
un  profond  cul-de-sac  où  s’entassaient  plus  de  cinq 
cents  familles  de  gueux , de  vagabonds  et  de  mendians. 
Une  partie  de  cette  population  excentrique,  qui  s’est 
considérablement  augmentée,  habite  maintenant  les 
hôpitaux.  L’autre  exploite  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès le  progrès  et  la  civilisation.  Elle  travaille  en  grand. 
Elle  tient  sa  place  dans  l’état  et  y prend,  quand  elle 
peut,  celle  des  autres. 


La  Cour  des  Miracles  s’était  appelée  ainsi,  par  une 
antiphrase  badine,  parce  que  toutes  les  infirmités  qui 
avaient  excité  pendant  le  jour  la  commisération  des 
bonnes  gens,  s’y  guérissaient  radicalement  dès  le  cou- 
cher du  soleil,  sauf  à se  renouveler  le  lendemain.  Les 
boiteux  jetaient  leurs  béquilles,  les  muets  reprenaient 
la  parole,  et  les  aveugles  voyaient  comme  au  temps  de 
l’Évangile. 

Le  gouvernement  de  cette  cité  infernale  ne  s’appuyait 
ni  sur  l’autel,  ni  sur  le  trône,  ni  sur  la  religion  , ni  sur 
la  morale.  Il  se  passait  de  lois  comme  de  sacremens.  On 
nous  le  fera  peut-être  essayer  un  jour.  Les  législateurs 
de  la  Cour  des  Miracles  avaient  cependant  senti  la  né- 
cessité d’y  établir  une  sorte  de  hiérarchie  sociale  qui 
rappelle  jusqu’à  un  certain  point  les  castes  de  l’Orient, 
tant  les  hommes  sont  portés,  par  d’inexplicables  in- 
stincts, à se  rallier  sous  des  règles  et  des  disciplines;  tant 
le  besoin  de  l’ordre  est  grand , même  pour  ceux  dont 
la  vie  est  une  guerre  perpétuelle  contre  l’ordre  gé- 
néral. 

La  libre  nation  des  argotiers  se  composait  de  capons , 
de  franc  s -mit  oux,  de  mercandiers  , de  malingreux , de 
narquois,  de  rifodés,  de  cagous,  de  suppôts,  àYarchi- 
suppôts,  de  sabouleux.  Cette  belle  nomenclature  s’est 
effacée  de  la  langue  populaire  depuis  que  la  promis- 
cuité des  états  a mis  tout  le  monde  sur  le  même  pied; 
mais  avec  un  peu  d’esprit  d’observation,  il  serait  bien 
possible  de  retrouver  quelques  traces  de  ces  tribus  du 
moyen  âge  dans  la  société  actuelle  ; il  n’y  a que  le  nom 
de  changé. 


Pitris  historique  . 


Replier  del.  Champin  Iilh. 
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<£%lise  ft  Cloître  ôaint= iltm'y , 


Rue  Saint-Martin. 


À la  place  qu’occupe  cette  église  sous  l’invocation 
de  saint  Merry,  fut  jadis  une  vieille  église  sous  l’invo- 
cation de  saint  Pierre.  C’est  dans  une  cellule  adossée 
à la  chapelle  de  saint  Pierre  que  le  pieux  Médéric  ou 
Merry,  mourut  le  29  août  de  l’an  700.  Ses  reliques  y 
opérèrent  des  miracles  constatés  par  un  diplôme  de 
Louis-le-Débonnaire,  daté  de  l’an  820.  En  884,  on 
s’occupa  de  lui  consacrer  une  église  nouvelle  dont  le 
fondateur  resta  long-temps  ignoré. 

Six  cent  cinquante  ans  après,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois Ier,  comme  on  rebâtissait  la  basilique  qui  existe 
encore  aujourd’hui,  on  trouva  dans  une  tombe  de 
pierre  le  cadavre  d’un  guerrier  aux  bottines  de  cuir 
doré,  et  on  y lut  cette  modeste  inscription  : 


il  î C JACET 

VIR  BOJNÆ  MEMORIÆ  , ODO  FALCONARIUS  , 

FUNDATOR  IIUJUS  ECCLESIÆ. 

Cet  homme  de  bonne  mémoire,  qui  s’appelait  Qdon 
le  Faulconnier  et  dont  les  titres  à la  gloire  semblaient 
se  réduire  à la  fondation  d’une  église,  était  ce  vaillant 
capitaine  qui  défendit  si  courageusement  Paris  assiégé 
par  les  Normands  en  885,  et  qui  contribua  plus  que 
personne  à sa  délivrance,  sous  les  ordres  du  comte 
Eudes,  alors  son  générai,  depuis  son  roi.  Les  soldats  de 
ce  temps-là  ne  le  cédaient  aux  nôtres  ni  en  patriotisme 
ni  en  courage,  mais  ils  oubliaient  facilement  leurs  ser- 
vices pour  se  souvenir  seulement  qu’ils  étaient  chré- 
tiens. 

Le  fameux  ministre  Suger,  qui  fut  surnommé  le  père 
de  la  yatrie,  habitait  en  ii/Jo  auprès  de  Saint-Merry. 
La  tradition  ne  nous  a conservé  aucun  autre  rensei- 
gnement sur  l’emplacement  de  sa  maison.  Il  est  proba- 
ble que  ce  n’était  pas  un  palais. 

Le  cloître  Saint-Merry  a été  célèbre  dans  nos  der- 
nières guerres  c;viles,  célébrité  funeste,  mais  touchante, 
qui  rappelle  un  héroïsme  aveugle  et  malheureux.  Puis- 
sent les  lumières  du  siècle  nous  procurer  une  civilisa- 
tion morale  qui  ne  compte  plus  de  pareils  trophées! 
C’est  contre  l’étranger  qu’il  faut  se  battre,  comme 
Odon  le  Faulconnier. 


» 


(fimrf'im  *§.S.  Jnm»rnih> . 


Cimetière  îus  Jnnorens. 


Cet  immense  marché  qu’arrose  la  plus  élégante  de 
nos  fontaines,  chef-d’œuvre  dû  au  ciseau  de  Jean  Gou- 
jon, était  au  moyen  âge  un  hideux  cimetière,  enfermé 
d’une  enceinte  de  pierre,  dont  la  moitié  avait  été 
construite  aux  frais  du  maréchal  de  Boucicaut,  et  l’au- 
tre à ceux  du  fameux  calligraphe,  Nicolas  Flamel.  On 
retrouve  assez  souvent  de  pareils  bienfaits  dans  l’his- 
toire de  cet  honnête  bourgeois  de  Paris,  qui  n’était 
d’ailleurs  pas  plus  sorcier  que  le  reste  de  ses  compa- 
triotes, mais  qui  employait  sa  fortune  d’une  manière 
plus  utile  au  public. 

L’enceinte  dont  nous  parlons  formait  une  galerie 
voûtée  qu’on  appela  les  Charniers  et  qui  était  réser- 
vée aux  morts  privilégiés.  La  foule  se  pressait  alors 


sous  ces  arceaux  noirs  et  humides,  et  sur  ces  pavés 
composés  de  pierres  tumulaires , entre  les  cabinets  des 
écrivains  et  les  étalages  rians  des  modistes , qui  payaient 
des  loyers  fort  considérables  pour  ce  temps , et  qui 
s’en  dédommageaient  amplement  sur  leurs  chalans. 
C’était  le  Palais-Royal  de  nos  bons  aïeux.  Il  faut  avouer 
que  la  vogue  a eu  de  singuliers  caprices. 

Au  milieu  du  cimetière  s’élevait  un  obélisque  sur- 
monté d’une  lanterne,  qui  éclairait,  pendant  toute  la 
nuit,  ce  vaste  champ  de  mort,  et  qui  animait,  seule,  son 
affreuse  solitude.  On  y distinguait  tout  au  plus  quel- 
ques chiens  errans,  attirés  par  les  exhalaisons  des  fos- 
ses, ou  quelques  malfaiteurs  qui  cherchaient  un  refuge. 
C’était  un  horrible  silence  dans  lequel  une  oreille  at- 
tentive pouvait  presque  entendre  le  travail  assidu  des 
vers  du  cercueil;  mais  la  nuit  écoulée,  tout  changeait 
d’aspect.  Le  jour  avait  ramené  le  bruit , le  luxe  et  le 
plaisir. 

En  1785,  un  arrêt  du  conseil  d’état  convertit  le  cime- 
tière en  marché.  On  en  exhuma  douze  cent  mille  sque- 
lettes qui  sont  allés  servir  de  matériaux  au  grand  os- 
suaire des  catacombes. 

Les  Anglais,  maîtres  de  Paris,  avaient  choisi  ce  ci- 
metière, en  1 484,  pour  y donner  une  fête,  en  réjouis- 
sance de  la  bataille  de  Verneuil.  On  y dansa  la  danse 
Macabre,  genre  de  divertissement  très  convenablement 
approprié  à ce  théâtre.  Un  siècle  et  demi  plus  tard,  les 
Anglais  y auraient  probablement  joué  Hamlet. 


t^Axis  historique  . 
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Champin  lith. 


itîrtison  Imulmtrîr  îi«  temple,  n.  50. 


Celte  maison,  à une  croisée  de  face,  nouvellement 
rafraîchie  par  l’art  du  badigeonneur , présente  aujour- 
d’hui un  aspect  assez  gracieux.  La  fenêtre  du  second 
étage  est  voilée,  à l’intérieur,  d’un  rideau  blanc  dont 
l’ajustement  ne  manque  pas  de  coquetterie  , et  derrière 
lequel  l’imagination  peut  rêver  les  doux  loisirs  d’un 
rentier,  ou  les  veillées  voluptueuses  d’une  actrice  du 
boulevard,  un  asile  pour  la  méditation,  un  boudoir 
pour  le  plaisir. 

C’est  de  cette  exécrable  croisée  que  partit,  Je  28 
juillet  1 835 , la  foudre  infernale  qui  tua  quinze  per- 
sonnes, qui  en  mutila  quarante,  qui  mit  un  terme  à la 
glorieuse  carrière  d’un  maréchal  de  France  et  de  trois 
ou  quatre  officiers- gé n éraux , qui  alla  tuer  le  bour- 
geois soldat  au  port  d’armes,  le  vieillard  dans  sa  pro- 
menade matinale,  l’enfant  dans  les  bras,  hélas!  et  jusque 
dans  le  sein  de  sa  mère.  C’est  par  cette  démonstration 
folâtre  comme  l’assassin  l’a  qualifiée, >que  se  manifes- 
tait la  république  à venir. 

Au  milieu  des  morts  et  des  mourans,  quatre  têtes 
s’élevaient  encore,  les  seules  que  la  mort  eût  épargnées 


sur  ce  champ  de  carnage,  les  seules  pourtant  sur  les- 
quelles l’horrible  machine  eût  été  dirigée,  les  seules 
dont  la  chute  pût  donner  au  crime  une  chance  assurée 
de  succès , la  tète  du  roi  et  celles  de  ses  trois  fils.  Le 
roi  continua  la  revue  au  milieu  de  ses  enfans,  et  ren- 
tra ensuite  dans  son  palais  pour  y veiller  au  maintien 
de  l’ordre  public. 

11  y a encore  cependant,  et  c’est  ce  que  la  postérité 
aura  plus  de  peine  à croire  , des  âmes  assez  endurcies 
pour  mettre  en  doute  l’esprit  de  conservation  qui  pré- 
side aux  sociétés  humaines  et  pour  nier  la  Providence. 

Dans  le  temps  déplorable  où  nous  sommes,  dans 
ces  jours  de  cataclysme  universel,  ou  la  civilisation  me- 
nace de  s’écrouler  partout,  dans  cette  décadence  iné- 
vitable du  monde  moral,  où  un  individu  peut  assumer 
quelquefois  sur  son  front  toute  l’autorité  d’un  principe, 
la  Providence  ne  manque  jamais  de  sanctifier  sa  mis- 
sion par  des  épreuves  miraculeuses:  c’est  là  une  des  se- 
crètes solennités  par  lesquelles  elle  impose  aux  pouvoirs 
humains  le  sceau  de  sa  protection  qui  est  l’unique  ga- 
rantie de  leur  durée. 

Un  peuple  religieux,  c’est-à-dire  social  et  moral 
comme  il  n’y  en  a plus,  n’aurait  pas  méconnu  ce  mys- 
tère; il  aurait  élevé  un  temple  à la  place  de  la  maison  de 
Fiéschi,  et  il  aurait  écrit  sur  son  fronton  : 

ICI 

s’est*  ACCOMPLI 
LE  SACRE  DE  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS, 

PAR  LA  GRACE  DE  DIEU. 

Aucun  droit  temporaire  ou  permanent  ne  peut  se 
légitimer  sur  la  terre  sans  la  consécration  du  droit  di- 
vin , et  Dieu,  qui  ne  perd  jamais  son  droit,  a permis  à 
l’instrument  de  mort  de  Fieschi  de  le  manifester  cette 
fois-là  aux  yeux  des  nations. 


Reynier  del.  Champin  lilh 
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ijôtd  îif  CongurviUr, 


Hue  Saint-Tliomas-du-IiOuvre. 


Cet  hôtel,  que  toute  la  génération  actuelle  a vu  de- 
bout, s’ouvrait  par  une  de  ses  façades  sur  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  et  par  l’autre,  sur  le  Carrousel. 

Construit  sur  les  dessins  de  Métézeau  , il  était  loin 
d’appartenir  à une  des  bonnes  époques  de  l’architec- 
ture, mais  il  renfermait  dans  son  intérieur,  d’assez 
belles  peintures  de  Mignard. 

Sa  seule  illustration  lui  vient  des  personnages  qui 
l’ont  habité.  Elle  se  renferme  dans  l’époque  orageuse  de 
la  minorité  de  Louis  XIY.  Il  en  est  souvent  question 
dans  les  mémoires  de  ce  Catilina  en  soutane,  qu’on  ap- 
pelait le  cardinal  de  Retz 


Il  avait  été  bâti  dans  la  première  partie  duxvn®  siècle 
par  M.  de  la  Vieuvilie.  Il  fut  ensuite  occupé  par  le  duc 
de  Luynes,  le  duc  de  Chevreuse,  le  duc  d’Épernon  et  le 
duc  de  Longueville,  Il  passa  depuis  à Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Soissons.  Sa  destinée  alla  enfin  en  décroissant, 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde.  Il  servit  d’abord 
de  remise  aux  voitures  de  la  cour,  et’  peu  après  de  ma- 
gasin et  de  bureau  à la  ferme  des  tabacs. 

Sous  le  gouvernement  du  Directoire,  espèce  de  ré- 
gence bourgeoise  qui  favorisa  de  son  mieux  la  licence 
et  les  mauvaises  mœurs,  il  devint  un  lieu  déplaisir  pour 
les  oisifs  qui  ne  se  piquent  pas  de  délicatesse  dans  le 
choix  de  leurs  voluptés.  Le  bal  de  l’hôtel  de  Longueville 
fut  à la  mode  dans  la  mauvaise  compagnie. 

Conciliabule  de  factieux  dorés , et  puis  antre  du  mo- 
nopole, et  puis  lupanaire  de  prostituées , et  puis  ruines, 
et  puis  rien , c’est  l’histoire  de  l’hôtel  de  Longueville. 
On  en  fera,  si  l’on  veut,  un  chapitre  à ajouter  à l’his- 
toire des  progrès. 


ii  a r ri  ère  i)e  l ’ Ü u r$  i n e . 
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I3arrià*f  î)c  l’^ureinr, 


Actuellement  Gesitiïïy. 


L’étymologie  du  nom  des  r ues  est  de  si  grande  im- 
portance  dans  l’histoire  de  Paris , qu’on  voudra  bien 
nous  permettre  de  nous  arrêter  un  moment  à celle-ci. 
Le  nom  de  la  rue  de  XTJrsine  ou  de  X Oursine , qui  pa- 
raît, au  premier  abord,  lui  avoir  été  imposé  par  l’enseigne 
d’un  cabaret  ou  par  celle  d’un  fourreur,  s’exprimait,  au 
milieu  du  xin*  siècle,  par  le  latin,  Via  de  Laorciniis , 
fabriqué  sur  le  vieux  français  horcines  ou  cimetières . 
L’abbé  Lebœuf  avait  lu  un  titre  de  1^45,  où  le  même 
endroit  est  appelé  Locus  Cinerum , dont  on  comprend 
très  bien  la  contraction  en  Laorcinium.  Un  fait  qui 
appuie  à merveille  sa  conjecture,  c’est  le  nom  ancien 
de  la  rue  voisine,  nommée  aujourd’hui  rue  Poliveau 
ou  des  Saussaies , mais  qui  s’est  nommée  long-temps  rue 
de  la  Cendrée.  Nous  pensons  qu’il  faut  s’en  tenir  à 
cette  probabilité,  en  attendant  que  la  science  étymo- 
logique ait  des  règles  plus  positives.  On  pourra  même 
attendre  long-temps. 


!9 


Il  y avait  un  bel  usage  au  dix-septième  siècle,  et 
beaucoup  d’honnêtes  gens  de  notre  connaissance  re- 
gretteront qu’il  ne  se  soit  pas  conservé  dans  le  nôtre. 
Quand  un  artiste,  un  poète  ou  un  savant  n’était  pas 
parvenu  à s’assurer  l’indépendance  par  ses  travaux,  on 
lui  donnait  un  bon  emploi  dans  le  fisc  ou  dans  la  fi- 
nance, et  on  le  faisait  asseoir  in  telonio.  C’est  à ce  titre 
qu’Eustache  Le  Sueur  fut  nommé  inspecteur  des  re- 
cettes aux  entrées  de  Paris.  Un  pontife  avait  voulu 
faire  de  Raphaël  un  cardinal.  Nous  faisions  son  rival 
commis  à l’octroi,  près  la  barrière  de  l’Oursine.  Au- 
jourd’hui, je  ne  sais  pas  ce  qu’on  en  ferait. 

Dans  ses  nouveaux  devoirs,  qu’il  remplit  très  exacte- 
ment, Eustache  Le  Sueur  eut  à repousser  les  injures 
d’un  gentilhomme  qui  voulait  frauder  les  droits.  Il  de- 
manda raison,  il  l’obtint,  et  tua  son  adversaire  sous  le 
mur  de  l’enclos  des  Chartreux.  Leur  maison  lui  servit 
d’asile  après  sa  funeste  victoire.  Naturellement  porté 
vers  les  idées  sérieuses  et  profondes  que  la  religion  in- 
spire, et  douloureusement  poursuivi  du  souvenir  d’une 
action  qu’elle  réprouve,  il  se  soumit  avec  i’ardente  fer- 
veur que  les  artistes  dignes  de  ce  nom  portent  dans 
toutes  leurs  résolutions,  aux  expiations  volontaires  de 
la  vie  monastique , et  c’est  à sa  retraite  que  nous  de- 
vons l’admirable  galerie  du  cloître  de  Saint-Bruno.  Les 
vingt-deux  tableaux  qui  la  composent  furent  achevés 
en  trois  ans. 

Nous  n’aurions  pas  parlé  de  la  barrière  de  l’Oursine, 
si  elle  ne  rappelait  Le  Sueur. 


Paris  historique  . 
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La  rue  du  Chevalier-du-Guet  aboutit,  dans  la  rue 
des  Lavandières , à la  place  du  Chevalier-du-Guet  et 
à la  rue  Perrin-  Gasselin , dont  le  nom  très  ancien  est 
évidemment  fait  d’un  nom  propre  d’homme.  Du  com- 
mencement du  quatorzième  au  milieu  du  seizième 
siècle  , l’espace  que  ces  rues  renferme  était  connu  sous 
la  dénomination  de  Perrin- Gasselin. 

En  i363 , le  roi  Jean  acquit  une  maison  dans  la 
partie  du  Perrin- Gasselin  qu’occupe  aujourd’hui  la 
rue  du  Chevalier-du-Guet , pour  y loger  le  comman- 
dant de  cette  utile  milice  des  grandes  villes  , qui  veille 
à la  sûreté  de  tous.  C’est  à cette  tradition  qu’elle  doit 
son  nom  actuel. 

L’institution  du  guet , ou  d’une  milice  préposée  à la 
surveillance  et  à la  garde  intérieure  des  cités,  est  com- 
mune à tous  les  peuples  civilisés.  Dès  les  temps  les 
plus  anciens  de  l’histoire  de  Paris , on  voit  un  certain 
nombre  de  citoyens  , fournis  journellement  par  les  dif- 
férentes communautés  bourgeoises  et  industrielles,  et 
chargés  de  maintenir  pendant  la  nuit  le  repos  de  la 


grande  capitale.  La  révolution  n’a  pas  même  inventé  là 
garde  nationale,  et  M.  de  la  Fayette,  dont  l’instruction 
vaste  et  variée  embrassait  toutes  les  époques  de  la  mo- 
narchie, a dû  en  ressentir  quelque  regret. 

Seulement . la  prévoyance  bienveillante  de  nos  vieux 
rois  avait  voulu  éviter  à la  bourgeoisie  les  fatigues  d’un 
service  trop  actif  qui  pouvait  nuire  aux  intérêts  et  à la 
santé  des  citoyens.  Cette  partie  de  la  garde  de  nuit 
était  abritée  sous  des  bâtimens  faits  exprès,  et  n’a- 
vait l’obligation  de  se  montrer  au  dehors  que  dans  des 
occasions  alors  extrêmement  rares.  Pour  la  distinguer 
du  guet  mobile,  qui  était  fourni  et  payé  par  le  roi,  et 
qui  faisait  les  rondes,  on  l’appelait  la  gat'de  assise. 

Depuis  le  règne  de  saint  Louis,  et  depuis  plus  long- 
temps peut-être,  ie  chef  du  guet  soldé  s’appelait  le  che- 
valier du  guet,  parce  qu’il  devait  toujours  être  tiré  de 
l’ordre  de  la  noblesse,  dans  le  double  but  d’honorerla 
bourgeoisie,  et  de  relever  l’institution  par  le  titre  de  son 
commandant.  A cette  époque,  en  effet,  elle  jouissait 
d’une  considération  proportionnée  à ses  importans  ser- 
vices. La  police,  première  condition  du  bon  ordre  et 
de  la  paix  civile;  la  police,  dont  le  nom  se  confondait 
chez  les  anciens  avec  celui  de  la  politique  et  de  la  mo- 
rale, ne  s’est  présentée  à l’esprit  des  hommes  sous  des 
acceptions  odieuses  , que  du  moment  où  elle  a été  em- 
ployée par  les  partis  vainqueurs  à scruter  Jes  mystères  de 
la  pensée,  à surprendre  les  effusions  du  cœur,  les  élans 
de  l’âme  , pour  les  trahir,  et  qu’elle  s’est  traduite  en  dé- 
lations, en  proscriptions  et  en  assassinats.  Autres  temps, 
autres  mœurs.  N’oublions  pas  que  la  société  marche. 
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Au  IVSartelet  Saint-Jean. 


Il  y avait  autrefois  en  cet  endroit  une  tour  carrée 
que  la  tradition  appelle  le  Martelel- Saint- Jean , le 
Pieux-Temple , la  Synagogue , Y Hôtel  de  Pet-au-Diable. 
Il  est  fort  difficile  de  remonter  à l'origine  de  ces  singu- 
lières dénominations.  Nous  donnerons  nos  conjectures 
pour  des  conjectures. 

Les  deux  premiers  noms  de  ce  monument  semblent 
indiquer  qu’il  a d’abord  appartenu  à l’ordre  du  Temple. 
Après  la  proscription  de  cet  ordre,  et  quand  son  souve- 
nir commençait  à s’éteindre , le  peuple  a confondu  ses 
établissemens  avec  ceux  des  Juifs,  et  comme  le  nom 
du  Temple  ne  représentait  rien  à son  esprit,  il  a appelé 
celui-ci  la  Synagogue.  Il  n’y  avait  point  de  synagogue 
au  Martelet-Saint-Jean.  Elle  était  fort  près  de  là,  dans 
la  rue  de  la  Tacherie  ; mais  ces  méprises  d’acceptions 
sont  très  communes  dans  la  langue  populaire. 

Un  édifice  abandonné,  sur  lequel  s’étaient  appesan- 
ties les  colères  de  la  justice,  et  surtout  celles  de  l’Eglise, 


passait  dans  l’opinion  vulgaire  pour  être  dévolu  au 
diable.  Le  Martelet- Saint  Jean  devint  donc  la  Tour-du - 
Diable,  c’est-à-dire  un  lieu  d’abomination,  protégé  par 
l’horreur  même  qu’il  inspirait,  et  qui  offrait  un  asile 
presque  inviolable  aux  meurtriers , aux  voleurs  , et  aux 
mendians. 

A cette  époque  où  la  société  se  partageait  d'elle- 
même  en  castes  distinctes , modelées  sur  la  forme  so- 
ciale la  plus  universelle,  les  mendians  avaient  un  roi 
qui  s’appelait  le  roi  Pétau , par  allusion  au  latin  Peto 
(je  demande).  Ce  roi,  dont  le  nom  est  bien  reconnu 
par  nos  vieux  écrivains,  habitait  avec  sa  cour  dans  la 
Tour  - du- Diable , et  le  peuple  le  nommait  Petau - 
Diable.  La  tour  et  la  cour  du  roi  Pétau  sont  encore 
proverbes  en  français , et  c’est  delà  que  nous  vient  le 
mot  Pétaudière  qui  ne  s’est  pas  fort  éloigné  de  son 
origine. 

Qui  en  douterait,  puisque  le  roi  Petau-Diable  eut 
ses  historiographes  et  ses  romanciers  dont  il  est  question 
dans  le  qrand  Testament  de  Villon? 

Je  lui  donne  ma  librairie, 

Et  le  rommant  de  Petau-Diable . 

Nous  apprenons  même  du  poète  que  l’auteur  de  ce 
roman  de  Petau-Diable  avait  nom  Guy  Tablerie. 

Si  on  trouve  à la  rue  du  Pet-au-Diable  une  étymo- 
logie mieux  appuyée  que  celle-ci,  nous  l’admettrons  vo- 
lontiers. 

En  attendant,  la  rue  Petau-Diable , ou  du  Pet-au- 
Diable,  s’est  tout-à-fait  désintéressée  de  ces  belles  re  - 
cherches  d’érudition.  Elle  n’existe  plus. 
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Rue  de  Reims,  n.  1 et  o. 


Cet  établissement  fut  créé  en  i43o,  par  Jean  Habert, 
docteur  en  droit  canon , sur  un  emplacement  pris  à 
cens  de  l’abbaye  Sainte -Geneviève. 

Il  porta  dès-lors  le  nom  de  Sainte-Barbe,  et  le  conserva, 
en  i5 56,  dans  le  collège  régulier,  fondé  par  Robert- 
Dugast , et  reconnu  par  lettres  du  roi  Henri  II. 

Le  collège  de  Sainte-Barbe  ne  cessa  depuis  de  s’ac- 
croître en  réputation,  et  Louis  XV  se  crut  obligé, 
en  1730,  de  le  prendre  sous  sa  protection  spéciale. 

Il  avait  compté  parmi  ses  professeurs  le  grand  Jean- 
François  Fernel,  le  prince  de  la  médecine  moderne , 
génie  dont  Cabanis  a dit  « qu’il  était  capable  de  systé- 
matiser les  connaissances  les  plus  vastes  »;  et  cela  est 
vrai  quoique  cela  ne  soit  pas  français. 


Il  s’honorait  aussi  du  nom  de  Buchanan , un  des  pre- 
miers poètes  latins  de  la  renaissance,  puisqu’il  est  con- 
venu qu’il  y a eu  des  poètes  latins  depuis  que  la  lan- 
gue latine  est  morte. 

Cependant,  la  plus  grande  illustration  du  collège  de 
Sainte-Barbe  est  le  nom  d’un  de  ses  écoliers,  dom  Inigo 
de  Loyola,  qui  vint  y recommencer  ses  études  à l’âge 
de  trente-trois  ans,  et  qui  paraît  y avoir  jeté  les  pre- 
miers fondemens  de  son  ordre.  C’est  ce  chevalier  de  la 
Vierge , aux  profondes  pensées  d’avenir , que  l’Église 
honore  encore,  et  que  la  philosophie  poursuivra  tou- 
jours, dans  l’institution  de  Saint-Ignace. 

Le  collège  de  Sainte-Barbe  a enrichi  la  langue  fran- 
çaise du  nom  de  Barbistes , sous  lequel  les  élèves  plus 
ou  moins  célèbres  qui  en  sont  sortis  , se  reconnaissent 
aujourd’hui;  compensation  fort  équivoque  à la  vérité, 
des  innombrables  idées  que  les  collèges  ont  fait  perdre. 
Il  faut  bien  s’en  contenter. 

Seulement,  pour  ne  pas  manquer  aux  lois  de  l’éty- 
mologie latine,  s’ils  les  avaient  apprises  à Sainte-Barbe, 
ils  devraient  s’appeler  Barbaristes  qui  est  le  mot 
propre.  On  ne  saurait  s’imaginer  combien  certaines  dé- 
licatesses de  bienséance  ou  d’amour-propre  ont  intro- 
duit de  solécismes  dans  l’usage. 
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La  place  circulaire  entourée  d’arbres,  qui  termine 
le  faubourg  Saint- Antoine,  et  qu’on  appelle  encore  au- 
jourd’hui le  Trône , doit  ce  nom  à une  particularité 
trop  peu  connue. 

La  ville  de  Paris  y avait  fait  élever,  en  1660,  un 
trône  magnifique  où  Louis  XIV  et  Marie-Thérèse  d’Au- 
triche, reçurent,  le  26  août,  l’hommage  et  le  serment 
de  fidélité  de  leurs  sujets.  Les  magistrats  annoncèrent 
en  même  temps  au  roi  qu’il  était  dans  leur  dessein  de 
consacrer  cette  grande  solennité  par  l’érection  d’un 
Arc- de -Triomphe,  dont  le  plan  surpassait  en  grandeur 
et  en  majesté  les  plus  beaux  monumens  que  l’antiquité 
nous  eût  laissés  en  ce  genre.  On  pouvait  croire  à leur 


romesse , s’il  est  vrai  que  l’exécution  en  fut  confiée 
à l’architecte  de  la  colonnade. 

Louis  XIV,  dédaigneux  de  pareils  hommages,  comme 
tous  les  hommes  qui  ont  devant  eux  un  grand  avenir 
de  gloire,  accueillir  froidement  cette  offre,  et  le  mo- 
nument s’arrêta,  le  6 août  1670,  à la  pose  de  sa  pre- 
mière pierre. 

A l’endroit  même  où  le  grand  roi  n’avait  pas  daigné 
vouloir  un  Arc-de-Triomphe,  la  révolution  élevait  un 
échafaud  cent  vingt-quatre  ans  après,  pour  y égorger 
ce  qui  restait  des  serviteurs  et  des  amis  de  sa  famille, 
sans  compter  ceux  qui  ne  l’avaient  ni  aimée  ni  servie- 

Depuis  le  6 au  26  juillet  1794?  il  y mourut  quatre 
cent  vingt-trois  personnes,  dont  soixante-quinze  fem- 
mes ou  jeunes  filles,  parmi  lesquelles  plusieurs  étaient 
à peine  sorties  de  l’enfance. 

Cela , c’était  le  monument  de  la  République. 

La  barrière  du  massacre  a conservé  son  ancien  nom. 


1 


Puris  historique 


Cloître  ère  Carmen 

v ‘TtVu-u.^e^ï-t 


Champin  lith 


Reynier  del 


©©  © © Ç?  9 © '* 


Clotirc  îiu  «muent  îice  Cormes, 


Place  Maubert. 


Quelque  idée  qu’on  se  fasse  de  l’origine  des  Carmes, 
on  ne  peut  enlever  à leur  institution  le  sceau  primitif 
d’importation  orientale.  Les  premiers  religieux  de  cet 
ordre  arrivèrent  en  France,  en  12 54,  à la  suite  de  saint 
Louis. 

Ils  occupaient,  en  1259,  l’emplacement  sur  lequel 
s’établirent  depuis  les  Célestins. 

Cette  partie  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  qui  s'est  fort 
exhaussée  dès-lors,  était  submergée  en  ce  temps-là  pen- 
dant six  mois  de  l’année,  et  on  ne  communiquait  avec 
elle  qu’én  bateau. 

Philippe-le-Bel , ayant  égard  aux  réclamations  de 
cette  république  aquatique,  en  transféra  le  siège , en 
i3og,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  où  elle  fut  du 
moins  à l’abri  des  inondations. 


Le  pape  Clément  V octroya  aux  carmes,  en  i3io,  la 
permission  d’y  bâtir  un  nouveau  couvent,  et  les  munifi- 
cences de  Philippe-le-Long  leur  permirent,  en  1 3 1 7 , 
d’y  faire  élever  une  église. 

Le  cloître  des  Carmes  était  un  vaste  et  curieux  mo- 
nument des  arts  de  cette  époque  reculée.  Les  peintures 
qui  chargeaient  ses  murailles  représentaient  la  vie  du 
prophète  Eiie  et  du  prophète  Elisée , écrite  au  dessous 
en  vieilles  rimes  françaises.  Les  curieux  y remarquaient 
une  chaire  antique  pratiquée  dans  le  mur  meme,  et 
qu’avaient  recommandée  à la  vénération  des  siècles  les 
prédications  de  maître  Albert , le  Bourdaloue  de  ces 
temps  ingénus.  J’ai  quelque  regret  d’être  obligé  de  dé- 
clarer que  ce  maître  Albert  qui  prêchait  dans  une  église 
construite  en  1 3 1 7 , ne  saurait  être  Albert-le-Grand  qui 
ne  fut  point  carme,  et  qui  était  mort  d’ailleurs  en  1280. 
Cette  hypothèse,  assez  généralement  reçue  aujourd’hui, 
ne  peut  malheureusement  se  concilier  avec  la  chrono- 
logie. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’Albert  ou  Aubert-le- 
Grand  avait  professé  à Paris,  dans  le  courant  du  siècle 
précédent,  et  que,  du  nom  d’un  de  ces  deux  Aubert, 
contracté  avec  l’initiale  du  mot  maître  ( M.  Aubert), 
s’est  formé  le  nom  de  la  place  Maubert , où  l’on  ne  se 
souvient  guère  de  cette  étymologie. 

Quant  à l’institution  de  l’ordre  des  Carmes,  fondé 
sur  le  mont  Carmel  par  le  prophète  Élie  et  le  prophète 
Elisée  , ce  point  d’hagiographie  est  beaucoup  plus  dou- 
teux. Il  est  même  probable  que  si  Pythagore  a été  carme, 
comme  le  prétendaient  ces  bons  pères,  il  n’a  dû  cet 
honneur  qu’aux  privilèges  de  sa  métempsycose. 
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Les  deux  seuls  ponts  qui  servissent  d’entrée  à Paris, 
à une  époque  fort  reculée,  et  lorsque  la  ville  entière 
était  renfermé  dans  l’île  de  la  Cité,  se  terminaient  l’un 
et  l’autre,  à l’extérieur,  par  une  forteresse  qui  en  dé- 
fendait l’entrée.  Il  paraît  que  ces  forteresses  s’appelaient 
les  Châtelets . 

Le  petit  Châtelet , détruit  par  les  Normands  dans  le 
courant  du  neuvième  siècle,  ne  fut  reconstruit  qu’en 
1369.  C’était  une  demeure  d’un  style  assez  grossier 
et  d’un  aspect  fort  sévère,  que  Charles  VI  affecta 
en  j 402  à la  résidence  du  Prévôt  de  Paris. 

Le  petit  Châtelet  devint  depuis  une  prison.  Quelques 
vieillards  se  souviennent  de  l’avoir  encore  vu  debout 
sur  la  place  qui  a conservé  son  nom. 


Les  droits  de  péage  dus  à l’entrée  de  Paris,  se  payaient 
sous  le  petit  Châtelet.  On  lit  dans  le  tarif  de  saint 
Louis  qu’un  singe  à vendre  doit  quatre  deniers,  ce  qui 
prouve  que  les  singes  étaient  devenus  des  objets  de 
commerce  assez  communs  depuis  les  premières  croi- 
sades. Quant  au  singe  qui  n’était  point  à vendre,  et  que 
les  joculateurs  employaient  journellement  à leurs  exer- 
cices, comme  cela  se  pratiqua  jusqu’à  Brioché,  et 
même  jusqu’à  Nicolet,  le  propriétaire  de  l’animal  était 
seulement  tenu  de  le  faire  jouer  et  haller  devant  le 
péager.  Delà  vient  le  proverbe  essentiellement  parisien: 
Payer  en  monnaie  de  singe. 

Les  jongleurs  de  toute  espèce  s’acquittaient  d’une 
manière  analogue,  d’après  les  termes  de  la  même  or- 
donnance , en  donnant  un  échantillon  de  leur  savoir- 
faire  aux  percepteurs  de  l’octroi,  et,  comme  les  charla- 
tans n’ont  jamais  manqué  à Paris,  il  en  résultait  pour 
ces  honnêtes  employés  un  spectacle  perpétuel. 

Ces  excellentes  pratiques  sont  depuis  long-temps 
tombées  en  désuétude,  et  c’est  dès-lors  que  n’ont  cessé 
de  s’introduire  à Paris  tant  de  talens  de  contrebande. 
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L’emplacement  de  cette  maison  et  de  ces  jardins, 
qui  furent  quelque  temps  célèbres,  est  occupé  au- 
jourd’hui par  un  grenier  à sel , rencontre  qui  pourrait 
prêter  à quelque  rapprochement  piquant.  On  le  fera 
si  on  veut. 

J’ai  encore  vu  tout  cela,  et  rien  n’y  répondait  à l’idée 
qu’on  se  fait  de  la  fortune  du  propriétaire.  Je  ne  parle 
pas  de  son  goût  dont  j’imagine  qu’on  ne  se  fait  plus 
une  grande  idée. 

Beaumarchais  était  un  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit , de  tant  d’esprit  qu’il  fit  envie  à Voltaire.  Son 
opulence,  qui  aurait  pu  aussi  faireenvie  au  riche  seigneur 
de  Fernev,  était  fondée  comme  celle  de  Voltaire  sur  des 


spéculations  de  fournitures  et  des  marchés  onéreux  pour 
l’état.  Dans  un  ordre  de  choses  rigoureux,  ces  deux  grands 
réformateurs  du  peuple  auraient  peut-être  été  comptés 
parmi  les  sangsues  du  peuple.  Ils  avaient  commencé 
la  révolution  par  où  tant  d’autres  la  finissent. 

Beaumarchais,  plus  heureux  ou  plus  malheureux 
que  Voltaire,  vit  le  résultat  de  ses  œuvres;  il  eut 
l’adresse  d’en  éviter  les  conséquences  , et  on  convient 
qu’il  n’a  rien  fait  d’aussi  spirituel  en  sa  vie.  Quand 
il  rentra  dans  sa  Villa  intra-muros , le  cynisme  et  le 
scandale  n’étaient  plus  des  moyens  de  se  faire  remar- 
quer du  public  , il  y avait  trop  de  concurrence.  Le 
parti  le  plus  habile  était  alors  de  vieillir  et  de  mourir, 
comme  aurait  pu  le  faire  un  bon-homme,  et  Beau- 
marchais, qui  ne  se  trompait  jamais  sur  le  parti  le 
plus  habile , eut  encore  l’esprit  de  prendre  celui-là. 
Il  mourut  donc,  à demi  ruiné,  et  plus  qu’à  demi 
oublié,  dans  la  capitale  où  il  avait  fait  tant  de  bruit. 
Sa  mort  n’en  fit  point  du  tout. 

Les  gens  de  lettres  se  rappellent  seulement  qu’il  avait 
écrit  des  Mémoires  où  le  sarcasme  est  prodigué  avec 
une  verve  merveilleuse  ; les  amateurs  du  théâtre,  qu’il 
est  l’auteur  de  Figaro , et  le  peuple  , qu’il  possédait 
une  belle  et  grande  maison  sur  la  place  de  la  Bastille. 
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En  la  Cita  de  Paris. 


Jean  Juvénal  des  Ursins  dont  il  est  ici  question  , est 
Jean  Juvénal  le  père,  prévôt  des  marchands,  avocat 
général  au  parlement,  et  chancelier  d’Aquitaine,  un  des 
plus  grands  magistrats  et  des  plus  vertueux  citoyens 
dont  notre  histoire  ait  conservé  le  souvenir. 

Juvénal  des  Ursins  sut  concilier,  dans  sa  noble  car- 
rière, deux  intérêts  dont  nos  idées  faussées  ne  com- 
prendront plus  l’alliance:  l’intérêt  de  la  monarchie  et 
l’intérêt  du  peuple.  Pur  modèle  des  patriotes  qui  ont 
conservé  l’intelligence  des  devoirs  attachés  à ce  nom, 
il  ne  sacrifia  jamais  la  faveur  à la  popularité,  ni  la  po- 
pularité à la  faveur.  Ce  serait  un  homme  fort  déplacé 
de  nos  jours,  et  dont  nous  ne  parlerions  pas,  s’il  ne 
s’agissait  essentiellement  ici  des  vieilleries  de  nos  an- 
nales. 


Il  rétablit  l’ordre  des  affaires  et  la  dignité  de  sa 
charge,  rendit  la  liberté  à la  navigation  de  la  Seine,  ré- 
prima les  abus  de  la  féodalité  riveraine,  lutta  contre  la 
tyrannie  du  Duc  de  Bourgogne  et  contre  les  entreprises 
du  Duc  d’Orléans,  maintint  par  un  acte  mémorable 
de  fermeté  les  condamnations  portées  contre  le  Duc 
de  Lorraine , délivra  le  Roi  des  mains  d’un  prince  am- 
bitieux qui  l’avait  fait  son  prisonnier,  et  ne  se  laissa 
pas  plus  abattre  par  les  persécutions  des  Cahochiens 
que  par  les  intrigues  de  la  cour. 

Dépouillé  de  ses  biens  par  les  Anglais  après  la  mort 
de  Charles  VI,  on  vit  l’impassible  vieillard , en  hail- 
lons et  nu-pieds,  chercher  au  loin  un  refuge  pour 
sa  femme  Pernelîe  et  pour  ses  onze  enfans.  Les  gens 
qui  se  vouent  aux  affaires  publiques  , et  dont  j’admire 
d’ailleurs  le  courage,  prennent  aujourd’hui  plus  de  pré- 
cautions pour  l’avenir. 

On  montrait  autrefois  dans  une  chapelle  de  Notre- 
Dame  , un  tableau  du  temps , qui  le  représentait  à ge- 
noux avec  sa  famille,  et  que  Montfaucon  a eu  l’heu- 
reuse prévoyance  de  reproduire  dans  les  Antiquités  de 
la  Monarchie  française.  Il  ne  reste  de  lui  que  son  nom 
qu’on  oubliera  bientôt,  et  son  exemple  qu’on  ne  sui- 
vra plus. 
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B-ue  St-Honoré , en  face  l’Assomption. 


L’ouverture  de  la  rue  Duphot  a fait  disparaître  cette 
maison  historique,  dont  un  fanatisme,  sans  exemple 
dans  tous  les  siècles,  cherche  inutilement  les  vestiges 
pour  les  adorer. 

Robespierre  était  un  avocat  d’Arras , dont  les  études 
n’avaient  pas  été  fortes,  mais  qui  ne  manquait  pas 
d’esprit  pour  un  avocat.  La  révolution  le  mit  en  re- 
lief, parce  qu’il  réunissait  à un  haut  degré  les  formes 
d’intelligence  les  plus  propres  à la  servir:  une  faconde 
assez  abondante , une  logique  assez  captieuse,  une  ap- 
titude particulière  à saisir  le  côté  faux  des  idées  , et  à 
le  faire  valoir;  une  opiniâtreté  orgueilleuse  et  in- 
flexible qui  obtient  facilement  les  honneurs  de  la  fer- 
meté. Tout  cela  était  relevé,  en  apparence,  par  le 
désintéressement  d’argent  et  la  sévérité  des  mœurs. 
Rien  n’a  même  prouvé  le  contraire. 

Toute  la  politique  intérieure  de  1793  et  1794  se 
réduit  aune  antagonie  que  les  historiens  n’ont  près- 


que  pas  remarquée  : l’opposition  des  intérêts  de  la  pro- 
vince qui  aspirait  à jouir  de  ses  conquêtes,  et  des 
intérêts  de  Paris,  constitué  en  émeute  permanente, 
sous  le  nom  de  la  Commune.  Robespierre  s’était  mis 
à la  tête  de  ce  dernier  parti,  parce  qu’il  était  assez 
habile  pour  prévoir  que  Paris  était  le  seul  foyer  pos- 
sible des  révolutions  à venir;  il  fallait  seulement, 
pour  parvenir  aux  derniers  résultats  de  son  système, 
renverser  tout  ce  qui  lui  était  opposé  dans  ce  Pandœ- 
monium,  qu’on  appelait  la  représentation  nationale , 
et  sa  besogne  était  fort  avancée  au  9 thermidor.  La  re- 
présentation vraie  de  la  France  révolutionnaire  était 
même  presque  entièrement  tombée  avec  la  Gironde. 

Le  9 thermidor  fut  une  journée  de  surprise  pour 
ceux-mêmes  qui  la  firent.  Quelques  factieux  sur  les- 
quels pesait,  d’une  manière  trop  immédiate  et  trop 
menaçante,  la  dictature  de  fait  de  ce  Maire  du  Palais 
qui  n’attendait  que  l’occasion  de  s’emparer  de  son  titre, 
s’appuyèrent  sur  les  débris  insignifians , mais  nom- 
breux , du  parti  opposé  à la  Commune , pour  renverser 
leur  terrible  ennemi.  Robespierre  et  la  Commune  mon- 
tèrent à l’échafaud. 

Le  lendemain , les  thermidoriens  ne  purent  préva- 
loir comme  ils  lavaient  espéré  ; ils  avaient  créé  une 
majorité  pour  écraser  leur  maître,  et  cette  majorité  , 
tout  inerte  et  toute  méprisée  qu’elle  fut , les  écrasa  à 
leur  tour,  parce  que  l’instinct  de  morale  et  d’humanité 
qui  reste  au  fond  des  nations  les  plus  perverties  lui 
servit  d’auxiliaire,  parce  qu’il  la  poussa  en  dépit  d’elle- 
même  dans  des  voies  de  régénération.  C’est  là  le  vé- 
ritable secret  de  l’histoire. 

La  partie  inférieure  de  la  maison  où  logeait  Robes- 
pierre était  occupée  par  un  menuisier,  nommé  Du- 
play,  dont  il  fut  jusqu’à  sa  mort  le  commensal  et  l’ami. 
On  a dit,  mais  sans  le  prouver,  qu’il  avait  épousé  sa 
fille.  Il  est  fort  douteux  que  ses  successeurs  présomp- 
tifs se  contentassent  d’une  vie  si  modeste. 
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Préfecture  et  Police  sont  deux  mots  très  nouveaux 
dans  leur  acception  actuelle.  Il  s’agit  ici  d’un  monu- 
ment qui  date  de  plus  loin,  et  dont  le  nom  ancien  est 
assez  généralement  oublié.  C’était  l’hôtel  du  premier 
président  du  Parlement  de  Paris. 

L’emplacement  qu’il  occupe  n’offrit  long  temps  qu’une 
vaste  solitude,  stérile  et  abandonnée,  qui,  tous  les  ans, 
était  pendant  plusieurs  mois , noyée  et  cachée  sous  les 
eaux.  Sur  les  deux  branches  du  compas  qui  le  dessinent 
en  triangle,  on  commença,  en  i58o,  à construire  les 
deux  quais  que  nousy  voyons  aujourd’hui , et  qui  furent 
terminés  en  161 1.  La  rue  de  maisons  uniformes  et  d’un 


style  remarquable  qui  les  unissait,  conserve  encore  le 
nom  du  président  de  Ilarlay,  son  fondateur.  Henri  IV 
lui  avait  fait  don  de  ce  terrain  sous  condition  de  con- 
struire, car  le  bon  roi  Henri  IV  donnait  rarement  sans 
condition. 

L’hôtel  qui  s’éleva  sur  ces  tristes  lagunes  fut  consacré 
dès-lors  par  d’illustres  habitans  dont  nous  n’avons  pas 
tout-à-fait  perdu  le  souvenir:  Achille  de  Harlay,  Ma- 
thieu Molé,  Lamoignon.  Ces  noms  me  dispenseront  d’en 
rapporter  d’autres  qui  sont  beaucoup  plus  récens , mais 
qui  sont  peut-être  moins  glorieux. 

L’historien  qui  recommencera  notre  ouvrage  dans 
trois  cents  ans,  dira  ce  que  c’était  que  la  Préfecture  de 
Police;  nos  études  nous  rendent  complètement  étranger 
à l’histoire  contemporaine. 

La  cour  d’honneur  du  premier  président  était  ornée 
de  médaillons  peints  qui  représentaient  les  person- 
nages les  plus  célèbres  des  deux  ou  trois  règnes  anté- 
rieurs à la  construction.  Il  en  subsiste  encore  quel- 
ques-uns, et  il  serait  à souhaiter  que  les  restes  précieux 
de  cette  noble  décoration  fussent  mieux  préservés  con- 
tre les  ravages  du  temps.  Nous  ne  pouvons  que  les 
recommander  au  zèle  conservateur  d’une  autorité  intel- 
ligente. 
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La  place  sur  laquelle  est  bâtie  cette  admirable  église 
a peut-être  vu  s’élever  les  premiers  monumens  chrétiens 
de  Paris  , à prendre  le  nom  de  cette  ville  dans  l’accep- 
tion de  son  ancienne  enceinte.  Les  rois  de  la  première 
race  y avaient,  dit-on  , consacré  une  chapelle  sous  l’in- 
vocation de  saint  Barthélemy.  Robert-le-Pieux  dédia 
sur  ses  ruines  une  seconde  chapelle  à saint  Nicolas.  Un 
architecte  célèbre,  nommé  Eudes  de  Montreuil,  jeta  en 
] 240,  les  fondemens  de  la  Sainte-Chapelle  que  nous  ad- 
mirons encore  aujourd’hui,  et  qu’il  a été  quelquefois, 
question  de  détruire.  U déploya  dans  sa  construction  toute 
l’élégance  de  style,  toute  la  légèreté  de  formes,  tout  le 
luxe  d’ornemens  que  l’architecture  appel ë& gothique  avait 


empruntée  des  Arabes,  ou  plutôt  toutes  les  inspirations 
que  l’art  chrétien  avait  si  puissamment  répandues  sia- 
les pays  conquis  par  la  foi.  Ce  qu’il  y a de  merveilleux, 
c’est  quelle  fut  achevée  et  dédiée  de  nouveau  en  1248, 
riche  de  travaux  et  de  ciselures  qui  l’ont  fait  comparer 
par  les  artistes  à une  belle  châsse  d’orfèvrerie,  retou- 
chée avec  amour  par  un  burin  délicat.  C’est  à cette  ra- 
pidité d’exécution  quelle  doit  l’unité  et  la  perfection  de 
son  ensemble.  La  grande  ville  de  nos  jours,  la  ville  per- 
fectionnée, la  ville  reine  de  la  civilisation,  n’a  point  de 
chefs-d’œuvre  qui  puissent  se  comparer  à ce  chef- 
d’œuvre  presque  improvisé  en  huit  ans,  au  milieu  du 
treizième  siècle.  Son  heureuse  position  dans  une  enceinte 
protégée  par  la  présence  de  quelque  autorité  populaire, 
a préservé  ses  délicieux  vitraux  eux-mêmes  des  fureurs 
de  la  multitude. 

Parisiens,  conservez  bien  la  Sainte-Chapelle! 

La  basse  Sainte-Chapelle  qui  existait  au-dessous  était, 
dans  sa  partie  inférieure,  consacrée  aux  sépultures.  On 
dit  que  Boileau  y reposait  sous  la  place  même  du  lutrin 
qu’il  avait  chanté. 

Comme  la  révolution  n’a  passé  nulle  part  sans  y lais- 
ser quelque  trace , elle  a renversé  en  courant,  la  flèche 
de  la  Sainte-Chapelle  qui  avait  ombragé  le  berceau  de 
Voltaire.  La  barbarie  moderne  devait  au  moins  cet 
hommage  à son  patriarche. 
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Le  seul  refuge  ouvert  à la  veuve,  à l’orphelin  sans 
ressources , au  malheureux  qui  manque  de  pain , au 
malade  qui  manque  de  remèdes,  fut  long-temps  la  mai- 
son de  l’évêque.  Le  christianisme  offrait  un  asile  à 
ces  infortunés  dans  le  presbytère  du  saint  prélat.  Notre 
civilisation  perfectionnée  les  envoie  à la  police  correc- 
tionnelle, sous  la  garde  d’un  soldat  municipal.  11  faut 
toujours  tenir  compte  en  passant  des  bienfaits  dont 
nous  sommes  redevables  à la  philanthropie. 

La  plupart  des  historiens  de  Paris  font  remonter  à 
saint  Landry,  mort  au  milieu  du  vne  siècle,  la  fondation 
de  l’Hôtel-Dieu.  Cette  hypothèse  n’est  pas  absolument 
contredite  par  les  actes  qui  constatent  que  cet  empla- 
cement appartenait,  en  690,  à un  monastère  de  filles 
dont  Laudetrude  était  abbesse.  Il  était  assez  naturel  de 


confier  à des  femmes  le  soin  des  infirmes  et  des  ma- 
* lades  , et  nous  connaissons  même  peu  de  villes  où  cette 
charitable  institution  ait  commencé  autrement. 

L’Hôtel-Dieu  n’est  cependant  nominativement  dési- 
gné dans  aucun  titre  avant  l’an  83g,  sous  l’épiscopat 
d’Inchadius. 

Depuis  Philippe-Auguste , il  fut  comblé  des  libéra- 
lités des  rois,  et  des  bienfaits  pieux  des  citoyens. 

En  j38o,  Oudart  de  Maucreux,  bourgeois  de  Paris, 
y fit  construire  une  chapelle  à ses  frais.  La  populace  de 
Paris,  qui  ne  sait  que  démolir,  la  rasa  pendant  la  révo- 
lution. C’était  trop  de  donner  un  asile  aux  mourans,si 
on  leur  avait  laissé  Dieu. 

En  1714?  quand  le  sentiment  de  la  charité  commen- 
çait à s’éteindre  avec  celui  de  la  foi,  on  s’avisa  de  pré- 
lever sur  les  entrées  de  spectacles  un  faible  droit  pour 
les  malades,  et  cet  impôt,  souvent  attaqué,  se  perçoit 
encore  de  nos  jours.  Le  premier  des  devoirs  de  la  so- 
ciété est  maintenant  à la  charge  du  luxe  et  de  la  dissi- 
pation ; et  il  le  faut  bien  , puisque  la  piété  n’y  suffirait 
plus. 

11  serait  curieux  de  demander  aux  registres  de  l’Hôtel- 
Dieu  combien  cle  grands  hommes  il  a vu  mourir  dans 
l’abandon  et  la  misère.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’il  reçut  les  derniers  adieux  de  la  muse  de  Gilbert,  le 
12  novembre  1780.  Si  le  pauvre  homme  avait  su  mettre 
son  génie  aux  gages  de  l’athéisme  et  des  factions  qui 
menaçaient  déjà  la  monarchie  chancelante,  il  serait 
mort,  chargé  d’honneurs,  sur  un  fauteuil  académique. 
Nos  poètes  populaires  entendent  mieux  leurs  intérêts- 
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Il  n’est  pas  question  ici  de  ce  palais  somptueux  dont 
la  munificence  de  quatre  souverains  a fait  le  temple  des 
arts  : ce  sujet  n’est  pas  encore  tombé  dans  le  domaine 
de  l’histoire  rétrospective.  Il  s’agit  de  ce  vieux  Louvre 
dont  l’origine  se  perd  dans  l’obscurité  des  temps  que 
nous  appelons  barbares;  les  Romains  en  faisaient  autant 
pour  tout  ce  qu’ils  ne  connaissaient  pas. 

J’ignore  profondément  si  Lower  ou  Louver  a signifié 
château  en  vieux  saxon  , mais  je  sais  que  luparin  signi- 
fiait communément  louveterie  ou  maison  du  louvetier, 
dans  le  bas-latin.  U ne  faut  pas  chercher  une  autre  éty- 
mologie au  nom  du  Louvre.  Nos  pères  mettaient  moins 
de  faste  que  nous  dans  la  désignation  des  choses,  et 
même  dans  celle  des  raonumens.  Ils  les  nommaient  tout 
simplement  par  leur  usage.  Aujourd’hui  le  nom  d’un 
édifice  ne  signifie  rien  du  tout,  mais  il  a l’avantage  de 


venir  du  grec. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  qu’une  tradition  qui  n’est 
pas  sans  fondement,  veut  que  le  Louvre  ait  été,  de  temps 
immémorial,  une  maison  de  chasse.  Des  érudits  daignent 


en* reculer  la  fondation  au  vne  siècle,  pour  y loger  les 
excellens  chiens  du  bon  roi  Dagobert. 

Il  est  du  moins  probable  que  le  Louvre  existait  déjà 
sous  la  seconde  race.  Les  Capétiens  le  relevèrent  et  en 
augmentèrent  les  constructions.  Philippe- Auguste , le 
premier  peut-être,  en  fit  une  forteresse,  ou,  comme  on 
dit  aujourd’hui,  un  fort  détaché , car  il  n’était  point  en- 
fermé alors  dans  l’enceinte  de  la  ville.  On  a conservé  le 
nom  de  ses  principales  tours  : la  grosse  tour , la  tour  de 
la  librairie;  les  tours  de  l’horloge  , de  l’artillerie , du  fer- 
à-cheval,  de  Windal,  de  l’écluse,  de  l’armoirie,  de  la 
fauconnerie,  de  la  taillerie,  de  la  grande  chapelle.  La 
tour  de  la  librairie,  c’est-à-dire  de  la  bibliothèque,  ren- 
ferma la  précieuse  collection  de  Charles  Y,  qui  était 
composée  de  neuf  cents  volumes.  Il  n’en  faut  pas  tant, 
même  aujourd’hui,  pour  avoir  tout  ce  que  les  hommes 
ont  écrit  d’utile. 

Philippe-Auguste,  vainqueur  en  iai/j  à la  bataille  de 
Bouvines,  fit  enfermer  dans  le  Louvre,  Ferrand,  comte 
de  Flandres,  et  on  chargea  ce  vassal  présomptueux  des 
chaînes  qu’il  avait  préparées  pour  son  souverain.  En- 
guerrand  de  Coucy  occupa  la  même  prison  sous  le  règne 
de  saint  Louis,  pour  avoir  fait  pendre  cruellement  trois 
jeunes  étudians  qui  avaient  poursuivi  des  lapins  sur  ses 
terres.  Sous  les  gouvernemens  absolus,  il  y a presque 
toujours  des  prisons  dans  le  palais  des  souverains;  sous 
les  gouvernemens  libres , il  y en  a partout. 

Le  plan  ou  plutôt  la  vue  du  Louvre,  au  temps  de 
Philippe  - Auguste , a été  retrouvé  par  le  savant 
M.  Alexandre  Lenoir,  dans  un  tableau  votif  très  ancien. 
C’est  tout  ce  qui  reste  du  vieux  fort  détaché  auquel 
nous  espérons  que  l’opposition  fera  grâce,  en  faveur  des 
peintres  et  des  statuaires  qui  font  conquis. 
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L’histoire  du  Palais-de  Justice,  ce  serait  l’histoire  de 
France.  On  ne  la  cherchera  pas  dans  ces  courtes  notices 
qui  n’ont  pour  objet  que  d’éveiller  quelques  souvenirs 
à la  vue  d’un  monument,  et  de  fixer  quelques  dates 
précises  aux  évènemens  qu’il  représente  ou  qu’il  rappelle» 
Il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’histoire  écrite,  mais  de  ces  faits 
traditionnels  de  l'histoire,  qui  sont  l’objet  d’une  con- 
versation fugitive  entre  deux  passans  curieux,  plus  ou 
moins  instruits  des  origines  et  des  vicissitudes  de  nos 
édifices  publics  et  de  nos  maisons  célèbres.  L’histoire 
elle-même  se  trouvera  dans  les  livres,  et  notre  ouvrage 
n’est  pas  un  livre.  C’est  le  procès-verbal  d’une  causerie 
quelquefois  instructive  peut-être  , mais  qui  ne  pouvait 
afficher  l’ambitieuse  prétention  d’instruire.  Nos  prome- 
neurs aiment  à se  rendre  compte  de  ce  qu’ils  voient  ; 


ils  auraient  reculé  dès  la  première  page  devant  l’inten- 
tion d’enseigner. 

Le  Palais,  fondé  par  l’empereur  Julien,  fut  le  séjour 
des  rois  de  la  première  race  et  de  douze  rois  de  la 
troisième. 

Robert  II,  fils  de  Hugues  Capet,  le  fit  reconstruire 
au  commencement  du  xie  siècle. 

Plusieurs  de  ses  successeurs  donnèrent  des  soins  à son 
agrandissement.  Le  préau  qui  sert  de  promenade  aux 
prisonniers  de  la  Conciergerie  a fait  partie  des  jardins 
de  saint  Louis.  C’est  à ce  grand  prince  que  le  Palais 
dut  l’érection  de  sa  magnifique  chapelle. 

Charles  V le  quitta  pour  l’hôtel  Saint-Paul.  Charles  VI 
y revint  à diverses  reprises.  François  Ier  y habitait  encore 
en  1 53 i . 

Ce  monument  a été  témoin  de  la  plupart  des  crimes 
et  des  folies  de  cette  longue  période  de  siècles.  Il  a vu 
les  fureurs  de  la  Jacquerie , de  la  Ligue  et  de  la  Répu- 
blique, le  massacre  des  sénéchaux  sous  Estienne  Marcel? 
l’assassinat  juridique  de  Brisson,  au  temps  des  Seize; 
plus  de  massacres  et  d’assassinats  que  le  reste  de  notre 
histoire  n’en  contient , pendant  l’horrible  magistrature 
de  Fouquier-Tinville  et  de  Dumas. 

Il  est  vrai  qu’il  a vu  aussi  les  farces  et  les  sotties  des 
clercs  de  la  basoche,  exécutées  dans  sa  grande  salle  sur 
la  table  de  marbre  des  festins  royaux. 

Le  ridicule  est  partout  à côté  de  l’atroce  dans  les 
annales  des  nations,  mais  c’est  l’atroce  qui  domine. 
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L’histoire  poétique  et  artitisque  de  Notre  Dame  a 
été  merveilleusement  tracée  par  Victor  Hugo,  dans  un 
roman,  ou  plutôt  dans  une  épopée  qu’on  a définie  avec 
autant  d’esprit  que  de  justesse  par  le  surnom  N Iliade 
gothique.  Les  personnes  qui  viennent  de  lire  la  Not?%e- 
Dame  de  Paris  trouveront  un  charme  tout  particulier 
à visiter  ce  monument.  Quant  à nous,  selon  notre 
usage  prosaïque,  nous  ne  leur  offrirons  que  des  noms 
propres  et  des  dates. 

Là,  fut  d’abord  un  temple  consacré  à Jupiter.  En 
555,  à la  sollicitation  de  Saint-Germain,  évéque  de 
Paris,  Childebert  y fit  construire  une  vaste  et  magni- 
fique église  dont  Fortunat  parle  avec  admiration.  Les 
Normands  la  dévastèrent  en  8y5.  La  piété  du  peuple  et 
des  rois  la  restaura  sans  la  reconstruire,  et  parvint  à la 
conserver  jusqu’au  milieu  du  douzième  siècle. 

Vers  l’année  ii63,  sous  l’épiscopat  de  Maurice  de 
Sully,  on  s’occupa  de  rebâtir  la  cathédrale  de  Paris.  Le 
pape  Alexandre  III,  chassé  de  ses  états  et  réfugié  en 
France,  en  posa  la  première  pierre.  Les  guerres,  les 
discordes  civiles,  la  misère  publique  que  ces  grands 


fléaux  entraînent  après  eux,  interrompirent  fréquem- 
ment les  travaux  de  cette  œuvre  immense  de  l’art  chré- 
tien, qui  ne  put  être  terminée  qu’au  bout  de  deux 
siècles. 

La  Notre-Dame  du  quatorzième  siècle  existe  encore, 
mais  le  temps  n’est  pas  le  plus  cruel  ennemi  des  mo- 
numens  de  la  piété  et  du  génie.  Le  faux  goût  des  âges 
suivans  les  altère  et  les  déshonore.  Les  malheureuses 
passions  du  peuple  les  outragent  et  les  mutilent.  L’igno- 
rante insouciance  des  pouvoirs  politiques  les  dédaigne 
et  les  abandonne.  L’inditférence  et  l’oubli  achèvent  l’ou- 
vrage sacrilège  des  barbares. 

C’est  ainsique  Notre-Dame  a perdu  maintenant  une 
partie  de  son  caractère  primitif,  avec  les  belles  gout- 
tières en  saillie  qui  décoraient  de  la  manière  la  plus 
pittoresque  l’extrémité  de  ses  contre-forts,  avec  les 
moulures  délicieuses  de  la  rose  de  son  grand  portail, 
avec  les  pignons  à jour  de  ses  fenêtres  méridionales,  la 
flèche  élégante  qui  surmontait  le  centre  de  la  croisée 
et  les  vitraux  merveilleux  qui  versaient  sur  ses  nefs 
la  lumière  du  soleil  accidentée , comme  à travers  un 
prisme  intelligent,  par  tous  les  prestiges  de  la  couleur. 

Ce  majestueux  cadavre  de  la  vieille  cathédrale  rap- 
pelle toujours  du  moins  quelques-uns  des  plus  grands 
souvenirs  de  la  religion  et  de  l’histoire.  C’est  là  que  nos 
anciens  rois  venaient  renouveler  devant  Dieu  le  ser- 
ment d’être  fidèles  observateurs  des  lois,  et  de  gouver- 
ner pour  le  bonheur  des  peuples.  Ils  prendront  cet  en- 
gagement à l’avenir  devant  5oo  bourgeois  contribuables 
ou  patentés y délégués  par  trois  cent  mille  bourgeois  qui 
obéissent  à l’impulsion  de  trois  journaux  contradic- 
toires, et  ils  le  tiendront  avec  une  exactitude  inviola- 
ble. Chaque  époque  a ses  garanties. 

C’est  à Notre-Dame  que  Napoléon  fit  rentrer  le 
christianisme  proscrit.  C’est  à Notre-Dam equ’il  rétablit 
la  monarchie  dans  la  solennelle  cérémonie  du  Sacre. 
Une  juste  et  sage  postérité  lui  tiendrait  compte  de  ces 
deux  faits  immortels.  Nous  ignorons  ce  qu’elle  pen- 
serait du  reste. 


Pans  historique. 
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B.ueS.-Julien-ïe-Pauvre,  n.  13. 


C’est  ici  un  des  plus  anciens  monumens  que  la  religion 
ait  fondés  dans  notre  vieille  capitale , et  comme  partout, 
ce  monument  était  un  hospice.  Le  christianisme  s’annon- 
cait ainsi  aux  nations. 

Quel  était  ce  saint  Julien,  fondateur  ou  patron,  qui 
lui  imposa  son  nom,  ou  qui,  plutôt,  le  lui  laissa 
prendre,  car  la  'philanthropie  de  ce  temps-là  était  mo- 
deste et  cherchait  l’obscurité,  parce  qu’elle  était  encore 
chrétienne?  Est-ce  saint  Julien,  évéque  du  Mans  si  zélé 
pour  les  pauvres?  Est-ce  saint  Julien  l’Hospitalier?  cette 
difficulté  d’hagiographie  est  digne  d’occuper  les  bollan- 
disles.  Elle  ne  nous  arrêtera  point. 


Que  l’un  et  l’autre  saint  Julien  soient  bénis  à jamais! 
ils  ont  aimé  et  secouru  le  malheur. 

Dubreul  place  l’érection  de  cette  pieuse  maison  au 
commencement  du  vtf  siècle. 

Grégoire  de  Tours  est  le  premier  de  nos  écrivains  qui 
en  fasse  mention,  et  il  résulte  de  plusieurs  passages  de 
son  récit  qu’elle  existait  assez  long-temps,  en  effet ? 
avant  l’année  58o. 

Elle  fut  du  nombre  des  églises  dont  Henri  Ier  fit  don  à 
la  cathédrale,  et  prit  le  nom  de  Fille  de  Notre-Dame. 
Elle  devint  depuis  la  propriété  de  deux  laïques  qui  la 
léguèrent  au  monastère  de  Long-Pont,  près  de  Mont- 
Ihéri.  On  pense  que  c’est  alors  qu’elle  fut  rebâtie,  et 
qu’elle  prit  le  titre  de  Prieuré. 

Sa  principale  gloire  historique  est  d’avoir  logé  l’Uni- 
versité naissante.  J’aime  mieux  l’autre. 

Toutes  réflexions  faites,  l’Université  lui  préféra  d’abord 
les  beaux  bâtimens  des  Mathurins , et  plus  tard  le  col- 
lège de  Louis-le-Grand.  Il  n’y  avait  pas  à hésiter. 

La  maison  de  saint  Juhen-le-Pauvre,  dédaignée  par 
la  fille  aînée  des  rois , se  souvint  heureusement  qu’elle 
avait  été  la  fille  de  Notre-Dame.  Elle  fut  réunie  à l’Hô- 
tel-Dieu  en  1 655 , et  dès-lors  elle  n’a  jamais  perdu  son 
premier  nom.  Ses  titres  n’ontpas  gagné  un  seul  quartier 
de  noblesse  en  vieillissant  de  quatorze  siècles , mais 
ils  resteront  chers  à l’humanité. 


Paris  historique. 
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Sur  la  colline  même  ou  s’élève  aujourd’hui  ce  monu- 
ment, Clovis  avait  érigé  en  499  au  plus  tôt,  en  5 r 1 au 
plus  tard,  une  basilique  placée  sous  l’invocation  de 
saint  Pierre  et  des  saints  Apôtres.  Dans  la  première 
hypothèse,  il  voulut  en  faire  une  commémoration  de 
son  baptême,  qui  eut  lieu  en  496»  dans  la  seconde, 
il  la  fonda  en  mémoire  de  la  défaite  d’Alaric  II,  qu’il 
tua,  en  507  , de  sa  propre  main  , aux  plaines  de  Poi- 
tiers. En  857,  les  Normands  l’incendièrent  avec  toutes 
les  autres  églises  de  la  contrée,  à l’exception  de  Saint- 
Vincent  et  de  l’abbaye  de  Saint-Denis , qui  se  rachetè- 
rent à prix  d’argent  de  la  fureur  des  barbares. 

En  1190,  elle  n’était  pas  encore  relevée  de  ses 
ruines,  mais  elle  était  déjà  passée , depuis  la  fin  du 
neuvième  siècle,  sous  le  vocable  de  sainte  Geneviève, 
a douce  et  miraculeuse  patrone  de  Paris. 


La  Sainte-Geneviève  moderne , œuvre  gigantesque 
de  Soufflot,  appartient  plus  à l’histoire  de  la  révolution 
qu’à  l’histoire  du  christianisme.  Une  de  nos  assemblées 
délibérantes,  qui  ne  savait  certainement  pas  le  grec, 
lui  infligea  le  nom  ridicule  de  Panthéon,  ou  Temple 
de  tous  les  Dieux.  Cette  manifestation  solennelle  du 
panthéisme  des  Gentils  est  une  bévue  qui  mérite  d’ètre 
remarquée  , dans  ces  jours  de  confusion  et  de  délire  où 
l’on  ne  croyait  plus  en  Dieu  lui-même.  Elle  caractérise 
l’époque. 

I^es  premiers  Dieux  de  ce  Panthéon  furent  Voltaire 
et  J. -J.  Rousseau.  L’enthousiasme  populaire  y plaça  de- 
puis Mirabeau  que  la  Convention  nationale  en  chassa 
pour  y porter  Marat.  Une  réaction  nouvelle  exhuma  ce 
monstre  de  son  sanctuaire,  et  le  jeta  dans  un  égout. 

Napoléon  méconnut  le  privilège  du  Panthéon  qui 
n’était  ouvert  qu’à  des  Dieux.  Il  y décerna  les  honneurs 
de  la  sépulture  aux  sénateurs  morts , et  c’est  la  seule 
trace  que  leur  vie  politique  ait  laissée.  Caligula  y au- 
rait érigé  un  tombeau  pour  son  cheval. 

La  restauration  rendit  Sainte-Geneviève  aux  Saints. 
La  révolution  de  i83o  a rendu  le  Panthéon  aux  grands 
hommes.  Une  révolution  sourde  qui  couve  sous  celle- 
là,  menace  de  rendre  le  Panthéon  à Marat,  si  elle  peut. 
Il  est  probable  que  son  histoire  n’est  pas  finie. 

Quoi  qu’il  arrive,  les  grands  hommes  de  la  génération 
vivante,  ne  le  rempliront  pas  tout  entier,  à moins 
qu’on  n’en  fasse  par  ordonnance , ou  qu’on  ne  les  re- 
crute dans  les  annonces  payées  des  journaux.  Ce  der- 
nier moyen  est  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr. 
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Au  coin  de  la  rue  Zacharie,  n.  “2. 


Il  n’v  a pas  long-temps  qu’on  voyait  encore  sur  la 
porte  de  la  maison  qui  fait  le  coin  de  cette  rue  et  de  la 
rue  Zacharie,  une  pierre  de  deux  pieds  en  carré,  où 
l’on  avait  sculpté  diverses  figures,  dont  les  principales 
étaient  celles  d’un  guerrier  renversé  de  cheval , et  d’un 
autrepersonnage  qu’une  dame  couronnait  d’un  chapeau 
de  roses.  Au  dessus  étaient  écrits  ces  mots  : au  vaillant 
CLA.RY,  et  au-dessous  cette  devise  : en  dépit  de  l’envie. 

Cet  étrange  et  courageux  monument  avait  été  consa- 
cré parla  sœur  de  Guillaume  Fouquet,  écuyer  de  la  reine 
Isabelle  de  Bavière,  à la  gloire  du  sire  de  Clary,  son  pa- 
rent, au  moment  où  la  cour,  irritée  du  généreux  com- 
bat de  ce  brave  gentilhomme  contre  l’Anglais  Pierre  de 
Courtenay,  le  vouait  à la  proscription  et  à l’échafaud. 


Courtenay  était  venu  à Paris  pour  défier  Guy  de  la 
Trimouille  à la  lance  et  à l’épée,  sans  y être  porté  par 
d’autre  motif  qu’une  bouillante  émulation  chevaleres- 
que, offensée  dans  son  orgueil  de  la  renommée  exclusive 
d’un  brave.  Charles  VI  fit  cesser  le  duel  après  plusieurs 
lances  rompues  de  part  et  d’autre , et  défendit  qu’il  eût 
des  suites  plus  sérieuses,  à l’occasion  d’une  simple 
rivalité  de  gloire.  Courtenay,  cependant,  tira  vanité  de 
ce  fait  d’armes,  et  se  flatta  chez  la  comtesse  de  Saint- 
Pol,  sœur  du  roi  d’Angleterre,  de  n’avoir  trouvé  per- 
sonne en  France  qui  osât  courir  avec  lui  les  chances 
d’une  rencontre  à mort.  Clary  releva  ce  défi  outrageant, 
et  obtint  de  la  comtesse  de  Saint-Pol  le  champ-clos  pour 
le  lendemain.  Il  s’y  porta  si  vaillamment  qu’il  laissa  son 
adversaire  couvert  de  blessures,  épuisé  de  sang  et 
vaincu.  Cette  page  de  l histoire  poétique  du  moyen-âge 
aurait  eu  sa  Romance  en  Espagne. 

Le  duc  de  Bourgogne,  jaloux  du  noble  avantage  que 
le  jeune  chevalier  avait  enlevé  à son  favori , le  fit  pour- 
suivre avec  tant  de  rigueur  que  le  sire  de  Clary  fut 
long-temps  « en  peine,  au  témoignage  des  vieilles  chro- 
niques et  obligé  de  chercher  au  loin  sa  sûreté  , tantôt  de 
çà,  tantôt  delà,  » pour  expier  l’honneur  d’avoir  digne- 
ment vengé  son  pays.  On  a déjà  vu  comment  il  fut  dé- 
dommagé de  ces  cruelles  persécutions  par  l’amour  de  sa 
dame,  et  on  regrettera  sans  doute  avec  nous  qu’une  si  belle 
histoire  ne  soit  plus  immortalisée  que  dans  les  livres. 

On  a fait  beaucoup  de  bruit  de  notre  gloire  depuis 
un  demi-siècle , mais  sous  la  condition  expresse  qu’elle 
daterait  d’un  demi-siècle.  La  postérité  en  jugera. 
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ILue  St.- Jacques,  n.  278. 


En  1621  , Anne  d’Autriche  acheta  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques  une  grande  place  et  une  maison  attenante, 
qui  était  connue  sous  le  nom  du  Fief  de  IFalois  ou  du 
Petit-Bourbon . Elle  transféra  en  cet  endroit  les  reli- 
gieuses de  l’abbaye  du  F al- Profond,  près  de  Bièvre- 
le-Châtel,  et  se  déclara  fondatrice  de  leur  nouveau 
monastère. 

L’affection  de  la  reine  pour  cette  création  de  sa  piété 
ne  put  de  long-temps  se  manifester  avec  éclat.  Sous  le 
ministère  absolu  de  Richelieu,  elle  n’avait  ni  le  pouvoir 
d’accorder  des  grâces,  ni  le  crédit  d’en  obtenir.  Un 
roi,  c’était  l’ombre  d’un  roi  : une  reine,  ce  n’était  rien. 


Le  ministre  mourut.  Cinq  mois  après  le  roi  le  suivit 
au  tombeau.  Le  temple  de  Dieu  s’éleva.  Louis  XIY 
enfant  en  posa  la  première  pierre  le  Ier  avril  1 6^5.  Les 
troubles  de  la  minorité  en  suspendirent  la  construction. 

Les  travaux  du  J^al-de- Grâce  avaient  été  commencés 
sur  les  dessins  de  François  Mansard.  Ils  furent  continués 
sur  ceux  de  Jacques  Le  Mercier.  On  les  reprit  en  i654 
sous  la  conduite  de  Pierre  Le  Muet  et  de  Gabriel  Leduc. 
En  1 655  ce  beau  monument  était  achevé. 

Mignard  peignit  le  dôme  du  V al-de- Grâce,  et  Molière 
le  chanta. 

Il  reste  de  tout  cela  un  établissement  d’utilité  publi- 
que , qui , à la  différence  de  tant  d’autres,  est  au  moins 
placé  sous  Finvocation  de  la  charité.  Le  Val-de-Grâce 
d’Anne  d’Autriche,  de  Mansard,  de  Mignard  et  de 
Molière  est  aujourd’hui  un  hôpital. 


Paris  lu  s torique. 
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Cour  ïic  la  Trinité, 


Itue  St. -Denis , n.  286. 


L’an  1202,  on  acheva  d’élever  en  cet  endroit,  pour 
les  pauvres  et  les  pèlerins  de  passage  à Paris , un  hos- 
pice nommé  Y Hôpital  de  la  Croix  de  la  Reine , qui  se 
trouvait  placé  hors  des  murailles. 

En  1207,  cet  hôpital  prit  le  nom  de  la  Trinité. 

Un  manuscrit  de  1280  le  nomme  la  Trinité  aux 
Asniers , parce  qu’un  des  statuts  des  trinitaires  leur 
prescrivait  de  ne  monter  que  des  ânes  pour  se  trans- 
porter d’un  lieu  à un  autre. 

Sur  la  fin  du  xiv"  siècle,  les  confrères  de  la  Passion 


louèrent  une  grande  salle  dans  X Hôpital  de  la  Trinité 
pour  jouer  les  mystères  : et  ces  farces  pieuses , monu- 
mens  grossiers  de  Fart  théâtral  chez  nos  aïeux,  y furent 
représentées  jusqu’en  15^5,  époque  où  elles  commen- 
cèrent à faire  place  à la  tragédie  régulière.  La  Cléopâtre 
captive  de  Jodelle  fut  donnée  en  1 55a  à l’hôtel  de  Rheims. 

L’église  de  la  Trinité  fut  rebâtie  sur  un  plan  plus 
vaste  en  1598. 

Son  portail,  qui  avait  été  reconstruit  en  1671,  dis- 
parut dans  les  premières  années  de  la  révolution  , et 
c’est  alors  que  s’élevèrent  les  maisonnettes  en  bois  dont 
se  composent  quelques  petites  rues  qui  subsistent  en- 
core aujourd’hui. 

Hôpital  de  la  Trinité  fut  autrefois  un  lieu  d’asile, 
comme  cela  convenait  à une  maison  de  refuge,  des- 
tinée aux  voyageurs  errans  et  nécessiteux.  Poursoulager 
le  malheur,  la  religion  ne  s’informait  que  du  malheur  : 
la  loi  politique  est  plus  exigeante. 


(Lrotx  Hcvec  unciraxittsâ. 
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Cette  partie  des  grèves  de  la  Seine  fut  dans  l’origine 
l’emplacement  d’un  grand  marché,  commun  à toute  la 
partie  septentrionale  de  Paris. 

Plus  tard,  devenue  place  principale,  elle  fut  con- 
sacrée aux  réjouissances  publiques  et  aux  exécutions, 
deux  grandes  solennités  qui  se  touchent  de  fort  près 
chez  les  peuples  civilisés. 

Le  premier  sacrifice  humain  consommé  en  ce  lieu , 
par  autorité  de  justice,  fut  celui  de  Marguerite  Porrete, 
brûlée  pour  cause  d’hérésie  en  i3io. 

Depuis  cette  époque,  des  torrens  de  sang  y ont  coulé 
tous  les  ans  dans  des  supplices  variés;  car  l'imagina* 
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tion  des  hommes  est  féconde  en  inventions  cruelles,  et 
leur  merveilleux  instinct  de  perfectionnement  ne  s’est 
jamais  manifesté  avec  plus  de  puissance  que  dans  l’art 
de  raffiner  la  douleur. 

Si  tous  les  cris  que  le  désespoir  y a poussés  sous  la 
barre  et  sous  la  hache , dans  les  étreintes  de  la  corde 
et  dans  les  flammes  des  bûchers,  pouvaient  se  confondre 
en  un  seul,  il  serait  entendu  de  la  France  entière. 

Il  y a quelques  années  qu’on  n’y  tue  plus , mais  la 
marche  de  la  civilisation  n’est  pas  arrêtée  : on  tue  ail- 
leurs. 

La  croix  de  la  Grève  a disparu  long-temps  avant  l’é- 
chafaud. Le  symbole  de  l’innocence  condamnée,  placé 
sur  la  frontière  de  l’autre  vie  en  signe  de  réparation 
éternelle,  était  trop  consolant  pour  l’innocent  qui  allait 
mourir.  La  philosophie  le  renversa. 

C’est  sur  les  degrés  de  cette  croix  que  Charles-le- 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  harangua  les  Parisiens  en  1 358, 
pendant  la  prison  du  roi  Jean  , pour  les  pousser  à la 
sédition. 

On  a pu  croire  quelquefois  que  cette  tradition  s’était 
conservée  dans  la  populace  des  émeutes. 
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Comme  une  grande  partie  des  rues,  la  rue  de  la 
Harpe  doit  son  nom  à une  enseigne. 

L’enseigne  de  la  Harpe  pendait  à la  seconde  maison, 
à droite,  au-dessus  de  la  rue  Mâcon,  il  y a six  cents  ans 
pour  le  moins , car  la  rue  de  la  Harpe  est  déjà  dési- 
gnée sous  ce  nom  en  1247 

Cependant,  la  partie  septentrionale  de  la  rue  de  la 
Harpe  s’est  nommée  aussi  la  rue  aux  Juifs  ou  de  la 
Juiverie , parce  que  les  Juifs  y avaient  leurs  écoles;  et 
du  côté  où  elle  sépare  l’Ecole-de-Médecine  de  la  place 
Saint-Michel,  on  l’a  quelque  temps  appelée  rue  Saint - 
Corne  ou  rue  d’ Harcourt,  en  l’honneur  d’une  église  et 
d’un  collège  qui  y sont  situés. 


A l’extrémité  méridionale  de  la  rue  de  la  Harpe , 
dans  l’endroit  où  est  maintenant  la  fontaine  Saint-Michel, 
s’élevait,  depuis  1200,  la  porte  Gibart  ou  porte  d’ Enfer, 
qui  faisait  partie  de  l’enceinte  de  Philippe-Auguste.  Elle 
prit  le  nom  de  porte  Saint-Michel  en  1 3q4 , époque  où 
elle  fut  réparée , et  qui  concourait  avec  la  naissance  de 
la  princesse  Michelle,  fille  de  Charles  YI.  Elle  fut  abattue 
en  1684,  pour  faire  place  à une  fontaine  construite  sur 
les  dessins  deBullet,  et  décorée,  selon  l’usage  du  temps, 
d’un  distique  de  Santeul. 

Près  de  la  porte  Saint-Michel,  et  attenant  d’une  part 
au  collège  d’Harcourt , une  maison  fut  occupée , en 
1574?  par  cet  illustre  Jacques  Amyot,  qui  a conservé 
tant  de  grâce  et  de  naïveté  à notre  langue*  dans  la  tra- 
duction de  Longue  ^ qui  lui  a prêté  tant  de  précision 
et  d’énergie  dans  la  traduction  de  Plutarque.  C’était 
l’année  même  où  l’édition  du  fameux  Plutarque  in-8° 
s’achevait  sous  les  presses  de  Michel  de  Vascosan,  et  la 
maison  du  savant  translateur  fut  peut-être  payée  du 
produit  de  son  admirable  ouvrage. 

La  rue  de  la  Harpe  et  son  collège  rappellent  quel- 
ques autres  souvenirs  littéraires , mais  il  ne  faut  pas 
des  réputations  de  collège  après  Amyot. 
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Rue  de  la  Tixeranderie , n.  21. 


De  la  rue  Jean-Pain- Mollet  à la  rue  du  Mouton,  la 
rue  de  la  Tixeranderie  s’appelait  anciennement  rue  de 
Vieille-  Oreille , et  devait  ce  nom  au  voisinage  du  car- 
refour de  Gui gne- Oreille  , qui,  de  Guigne- Oreille , est 
devenu  par  corruption  Guillori  et  Guilleri. 

Dès  les  dernières  années  du  xme  siècle,  on  la  trouve 
nommée  Viez-Tixeranderie , Ficus  Textorius,  et  cette 
nouvelle  désignation  lui  fut  évidemment  imposée  par 
les  tisserands , qui  s’y  établirent  en  grand  nombre. 

Il  faut  jeter  un  coup-d  oeil  en  passant  sur  le  deuxième 
étage  de  la  maison  qui  porte  le  nü  27.  Là  prennent  jour 
sur  la  rue  deux  petites  chambres  fort  modestes  qui  ont 
reçu  quelquefois  la  visite  du  grand  Turenne  et  de  ma- 
dame de  Sévigné,  qui  se  sont  ouvertes  plus  souvent  à 
Mignard  , à Villarceaux  et  à Ninon.  Unefemme  en  est 


sortie  pour  venir  s’asseoir  sur  le  trône  de  France,  ou 
tout  à côté  : c’était  l’appartement  deScarron,  écrivain 
très  spirituel,  dont  la  réputation  a été  mal  à-propos 
enveloppée  dans  le  discrédit  de  son  genre , et  qui  mérite 
au  moins  une  place  distinguée  parmi  les  nouvelliers  les 
plus  ingénieux. 

A l’angle  de  la  rue  voisine , s’élève  un  hôtel  qui  était, 
en  iôig,  la  demeure  du  président  Jacques  Louvet.  On 
y voyait  encore,  il  y a quelques  années,  un  reste  de 
tourelle  et  quelques  fragmens  de  sculptures  de  la  re- 
naissance, d’une  merveilleuse  délicatesse.  Les  coquilles 
qui  ornent  sa  porte  et  ses  fenêtres  ont  fait  prendre  à 
cette  rue  le  nom  de  rue  des  Coquilles , au  lieu  du  nom 
ancien  de  ruelle  Gentienne , rue  Gentien , Jacques 
Gentien,  Jean  Gentien,  qu’elle  avait  porté  long-temps , 
et  quelle  devait  à une  riche  et  honorable  famille  pari- 
sienne, celle  du  Moine  de  Saint- Denis,  et  du  prévôt  des 
marchands,  Pierre  Gatien.  La  trace  de  ces  vicissitudes 
est  fort  difficile  à suivre,  et  nous  nous  y attachons  vo- 
lontiers  quand  elle  se  présente  nettement  à notre  esprit. 
Une  bonne  histoire  de  Paris  devrait  contenir,  en  quel- 
que sorte,  l’état  civil  des  rues  : mais  ce  n’est  point  l’his- 
toire de  Paris  que  nous  faisons;  nos  prétentions  ne 
s’élèvent  pas  si  haut. 
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Hue  des  Petits-Augustins. 


La  rue  des  Petits- Augustins  fut  percée  au  commen- 
cement du  xvue  siècle , sur  le  petit  Pré-aux-Clercs , et 
prit  le  nom  de  rue  de  Petite  Seine , parce  qu’elle  rem- 
plaçait un  canal  ainsi  nommé  que  l’on  venait  de  com- 
bler. Elle  doit  celui  qu’elle  porte  encore  aux  Augustins 
réformés  ou  P etit s-.. Augustins , qui  s’y  établirent  en 

1 6 1 3. 

Les  Augustins  déchaussés  de  la  reine  Marguerite 
( c’était  leur  titre)  furent  appelés  en  effet  par  Margue- 
rite de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  qui  leur 
donna  une  maison,  six  arpens  de  terrain,  et  six  mille 
livres  de  rente  perpétuelle  «pour  chanter  les  cantiques 
et  louanges  de  Dieu».  Marguerite  de  Valois,  qui  était 
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fort  avancée  en  beaucoup  de  choses  sur  la  civilisation 
de  son  temps,  et  qui  pressentait  l’époque  où  les  églises 
pourraient  devenir  des  succursales  de  l’Opéra,  exigeait 
seulement  que  les  saintes  prières  fussent  chantées  sur 
des  airs  composés  par  son  ordre.  Les  bons  Pères  assu- 
rément n’aimaient  pas  la  musique.  Ils  s’obstinèrent  à 
leur  plain-chant  grégorien , écrit  sur  quatre  lignes , 
sans  distinction  de  mesures , et  ils  lui  sacrifièrent  très 
méritoi rement  leurs  six  mille  livres  de  rente. 

La  reine  les  remplaça  par  des  Augustins  chaussés, 
qui  chantèrent  tout  ce  qu’elle  voulut. 

M.  Alexandre  Le  Noir,  architecte  et  antiquaire  dis- 
tingué, auquel  la  France  doit  une  reconnaissance  éter- 
nelle, était  parvenu  à réunir  dans  cette  église  une 
multitude  de  monumens  précieux  de  l’histoire  et  des 
arts  du  moyen-âge,  rangés  avec  beaucoup  d’art  et  de 
goût  suivant  l’ordre  des  temps.  La  restauration , mal 
conseillée,  comme  de  coutume,  reprit  en  sous-œuvre 
le  travail  sacrilège  des  Vandales  : elle  détruisit  le  Musée, 
en  attendant  qu’on  l’eût  habilement  conduite  à se  dé- 
truire elle-même. 

L’emplacement  du  couvent  est  occupé  aujourd’hui 
par  X Ecole  des  Beaux-Arts. 
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Quartier  St.-Avoye. 


La  situation  de  cette  église  n’a  pas  été  moins  modi- 
fiée par  des  constructions  successives,  que  le  système 
de  son  architecture.  Elle  s’étendit  d’abord  le  long  de  la 
rue  des  Blancs-Manteaux , jusqu’auprès  de  la  porte 
Barbette.  C’est  là  que  le  corps  de  Louis  d’Orléans , as- 
sassiné dans  la  Vieille  rue  du  Temple , le  24  novembre 
1407,  par  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  fut  trans- 
porté le  lendemain  du  crime. 

Le  terrain  du  monastère  et  de  l’église  avait  d’abord 
appartenu  au  Temple.  Le  censier  du  Temple,  Amaulry 
de  la  Roche,  le  céda  aux  religieux-serfs  de  Sainte-Marie 
mère  de  J.-C. , en  1258.  Le  roi  saint  Louis  dédommagea 
les  chevaliers  du  Temple  de  leur  droit  de  censive,  en 
1263,  par  une  rente  de  quarante  sous,  et  c’est  à ce 
titre  qu’il  fut  regardé  comme  le  fondateur  du  couvent 
des  Blancs-Manteaux . 


Dès  l’an  127/4,  l’ordre  des  Blancs-Manteaux  fut  sup- 
primé par  le  second  concile  de  Lyon,  qui  abolit  tous 
les  ordres  mendians  établis  depuis  le  quatorzième  con- 
cile de  Latran,  à l’exception  des  Jacobins, des  Cordeliers, 
des  Carmes  et  des  Augus tins. 

Les  Guillelmites,  ou  ermites  de  Saint-Guillaume, 
qui  avaient  leur  demeure  à Mont-Rouge , et  qui  faisaient 
partie  d’un  ordre  mendiant  non  supprimé,  obtinrent 
en  1 297  une  bulle  de  Boniface  VIII,  qui  les  mettait  en 
possession  de  là  maison  des  Blancs-Manteaux,  et  ils  l’oc- 
cupèrent jusqu’à  la  dix-huitième  année  du  xvn®  siècle. 

En  1618,  les  Guillelmites  furent  réunis  à la  célèbre 
congrégation  de  Saint-Maur , qui  a jeté  sur  cette  sainte 
maison  un  éclat  inaltérable  à toutes  les  révolutions  de 
l’avenir.  Dans  son  enceinte  furent  composés  V Art  de 
vérifier  les  dates , la  Collection  des  Historiens  de 
France , et  tant  d’autres  ouvrages  qui  feront  ia  gloire 
éternelle  de  notre  littérature  savante,  inimitables  chefs- 
d’œuvre  de  l’érudition  et  de  la  patience  qui  exciteront 
beaucoup  de  vaines  émulations , mais  qu’on  n’égalera 
plus. 

Il  ne  faut  cependant  désespérer  de  rien.  Nous  avons 
l’école  des  chartes,  et  je  rends  grâces  au  ciel  que  nous 
ayons  au  moins  cela.  C’est  cent  fois  plus  que  ne  com- 
porte l’état  actuel  de  notre  civilisation  et  de  nos  lu- 
mières. 
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